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PREFACE
En Allemagne, Jean Sturm est considéré comme un des créateurs de la pédagogie moderne. En France , excepté dans notre province , on le connaît peu , bien que de son vivant il ait joui de l'estime de François P' et de ses successeurs et rendu de grands services aux réformés. Dans l'Alsace protestante tout le monde sait qu'il a été l'organisateur du Gymnase et de l'Académie de Strasbourg. Parmi les nombreux élèves qui, depuis trois siècles, sont sortis tous les ans de ces deux institutions, sa mémoire n'a jamais cessé d'être vénérée ; elles sont sa gloire , tout comme elles sont l'honneur du protestantisme. Il est permis de s'étonner que cet homme remarquable n'ait pas encore trouvé de biographe; on ne lui a consacré que quelques notices, dont plusieurs ne sont pas sans mérite , mais qui sont trop courtes pour donner une image complète de son caractère, de ses œuvres et de ses destinées.
Né en 1507, mort en 1589, Sturm appartient à tout le seizième sièole; il en a ti'avei?sé les phases diverses ,
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qui toutes ont laissé leur empreinte dans sa vie. Sa jeunesse et son âge mûr se sont écoulés pendant cette belle période de régénération littéraire et religieuse, où l'esprit humain, s'affranchissant des entraves du moyen âge, s'est élancé avec ardeur dans des carrières nouvelles. Ses dernières années coïncident avec ce qu'on pourrait appeler la vieillesse du seizième siècle, époque d'efforts stériles et de discussions acerbes, bien différente des jours si glorieux de la Réforme et de la Renaissance. Nous avons pensé que le récit de sa vie pourrait offrir aujourd'hui quelque enseignement, sinon quelque intérêt historique. En entreprenant ce travail, nous avons voulu combler avant tout une lacune dans l'histoire intellectuelle de notre ville; nous désirons payer un tribut de reconnaissante admiration au fondateur de cette vieille école , dont nous avons l'honneur d'être le directeur après en avoir été l'élève. Nos concitoyens, qui ont fréquenté le Gymnase ou qui continuent d'y envoyer leurs fils, liront peut-être avec plaisir le récit de la vie de celui dont ils ont entendu fréquemment répéter le nom; quand ils se reporteront par l'imagination au milieu des grands mouvements du seizième siècle , il nous semble que leurs sympathies pour les créations de leurs pères ne pourront devenir que plus vives et plus énergiques.
Cependant la biographie de Sturm n'a pas seulement une importance locale pour Strasbourg; par ce qu'il a fait pour la France protestante et pour l'Allemagne , il est digne d'une attention plus générale. Il a été à la fois
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humaniste, pédagogue, diplomate, théologien; il a organisé des écoles et figuré avec honneur dans des négo*^ ciations difficiles; il a soutenu des controverses religieuses avec des catholiques et avec des protestants; il a écrit des ouvrages de pédagogie, des livres de classe, des commentaires sur des orateurs et des rhéteurs de l'antiquité, des pamphlets sur des questions de dogme, des traités sur la guerre contre les Turcs. A ces titres divers, il mérite d'inspirer de l'intérêt à tous ceux qui s'occupent de l'histoire du seizième siècle. Nous ne cacherons pas que la biographie d'un homme aussi diversement occupé et mêlé à tous les mouvements de son époque, n'a pas toujours été une chose très-facile; le choix et le groupement des matériaux n'ont pas été sans nous mettre quelquefois dans un embarras assez grand , ce sera aux lecteurs , qui se rendent compte de ces difficultés, à juger si nous avons trouvé partout la juste mesure.
Nous saisissons cette occasion pour remercier les personnes qui ont bien voulu nous aider, soit en nous communiquant des copies de documents, soit en nous facilitant l'accès de plusieurs archives et bibliothèques de la France , de l'Allemagne et de la Suisse. Grâce à. cette assistance bienveillante, qu'on est toujours sûr de rencontrer chez les vrais membres de la République des lettres, npus avons pu réunir à peu près tout ce qui reste de la précieuse .correspondance de Sturm , et donner place dans ce travail à un certain nombre de faits jusqu'ici peu connus ou mal appréciés. Les documents
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cités dans les notes sans indication, se trouvent en manuscrit à Strasbourg aux archives ou à la bibliothèque , soit du Séniinaire protestant, soit de la ville.
Si le présent volume est accueilli avec quelque faveur, nous avons l'intention de le compléter par la publication d'un choix de lettres et de mémoires de l'homme distingué que nous désirons rappeler au souvenir de nos contemporains.
Strasbourg, le 5 juin 4855.
*^H» il"
I. VIE DE STURM
Naissance de Sturm à Sleide. Ses études à Liège et à Louvain. 1507—1529.
Dans les premières années du seizième siècle , la petite ville de Sleide , dans Tancien duché de Luxembourg , vit naître le plus grand historien et le plus savant pédagogue de ce temps. Jean Philipson , plus connu sous le nom de Sleidan, y naquit en 1506, Jean Sturm, le 1er octobre 1507. Amis dès leur enfance , ces deux hommes ont fini tous deux par choisir Strasbourg pour patrie adoplive, et tous deux l'ont illustré par leurs services distingués. C'est du second que nous allons raconter les destinées et les travaux divers ; le nom du premier paraîtra souvent dans les premiers chapitres de notre récit.
Jean Sturm était le fils de Guillaume Sturm, administrateur des revenus des comtes de Manderscheid, dont le magnifique château ruiné couronne encore aujourd'hui une des hauteurs de la vallée de TEifel. Sa mère s'appelait
Gertrude Huis ', probablement de cette ancienne famille de bourgeois de Cologne d'où élait sorti, près de cent ans auparavant, rarchitecte Jean Huis qui a achevé la tour de la cathédrale de Strasbourg. Après avoir fréquenté ayec Jean Philipson i'école de Sleide ' , Slurm fut admis d^ns le château de Manderscheid pour y être élevé avec les fils du comte Djelrich, sous la direction d'Antoine Dalbend, dont plus Urd encore il aimait à louer la science *. Pendant toute saivie il est resté dans des rapports intimes avec les membrjçs.dç cette maison, une des plus renomr^ées de la noblesse ..allemande; sa reconnaissance pour eux n'était surpassé^ que par celle qu'encore dans sa vieillesse il éprouvait pouç ses parents; les sacrifices que ceux-ci ayaLçiit fait^|po\jr son instruction leur avaient dy devenir d'autant plv^sjio^f|d§ que leur famille se composait de quatorze enfant^,*. .,■^■;.,_^7^ Vers 4524, son père l'envoya à Liège,; où.. H sq vpsfà,\\ avec le jeune Frédéric de Manderschei(} ^ et ou il^v^t.ét^ précédé, deux ans auparavant, par Phijiipson. Ijn .i^BOj,, les frères de la vie commune avaient fondé ça c^tjjBviJlj^ une école, qui , sous le nom de Qyrnrmse d^ SaiiVfrJ^Ppn^c,^ n'avait pas tardé à devenir une des pliia fl^o^^i^sfipAçS: d^s. Pays-Bas. On connaît les services rendus. par çe;s.frèf§$,à[ la cause de l'amélioratio/i des études et de la prppaga^ç^ d*un esprit plus éclairé et plus réellement pieux qu^ cç^ifli; qui au quinzième siècle avait régné dans .les éçal,Q$.- I^a^ti'^t
ï Sturm, Epistolœ clnssicœ; dans Tédit. de Hallbauerdes Opti^çw/a S|ti|r-v xhh de institïiHone seolastica . lena 1730, p. 174. . 5: Le mature d'école s'appelait Jean Neuburg. Epistolœ élà$iicœ\ 1. c. ' p Sturm à Çonon t|e Manderscheid , doyen du (çrand-chaj^itre. de Strasbourg», déc. 1568; dans ses Epistolœ de morte Erasmi Episc, — S^M^m» Ànli-. pa^us'VfyV. 3, p. 169. (Pour les détails sur les ouvrages de. Siurm, nous rèMvoyÀoM à Tappéndice^) ,AMpisi0lœolatsicœ^p,i7i^Zil.
^ J^erickt von 4er zv Strassb. a. 4^98 in druck nusgegahgneri Kirehenordnung (par Beuther). Deux-Ponts 1603, in-4o, p. 180.
NAISSANCE DE STURM A SLEIDE , ETC
sianâ dtiTioiïihiâlîsrne elencliïisàumyslicisme, ils tâchaient dé former leurs élèves^ plutôt à la vie pratique qu'aux vaines dispiitëé dés scolals tiques ;' en même temps ils es- ^ayàiç?hf,ali'!Tl6yëtf de Vétùdë' des anciens et de l'introductidn de ^tiâmmàîrés' Jilus t*àlionnélles que celles du moyen âge; de débarrasser liï langue latine des. bâAarismes dont felteétâlH alors- encbthbré'é' Les fondateurs du' Gymnase dé Siaîût-JéWttiè''lt)î avaient donné* une ofgàriisalîon trés-rè- 'Mafi}tiÎMè?''p6ùr dette époque de tâtonnements et de recfcfeïchdè'J'îls^ àvàteht étfe leè' premiers peut-être éii Europe â'^A^éètf ^è'^plâ^ 'd'iin''ènfeeigrfemént partagé en stades ^i*^è!^sift;^*tiîb eïïtré'éUx jpar runi^^ du bût. A Tépoqùe ôfl^StôlW i^ltrf'à'Lîége*; cette oi^gànisation était menacée a^a^^àâriî^r''^t^àVè.'Lës éàva'nts', entraînés par l'enthousiasme tléîà^tehaMàfàcê , supjporlàient encore avec impaiiiméë fé jiu'è'de fe'l^èglé; àu lieu de discipliner et de èôWMÂfei^le^îirs'ëfFoiHs pbur mieux les faire servir au bien dè*4à^jëmiei^è'éV'ïl'^ jî)rèf§râiént se lancer, chacun suivant siiil^gbtii?,'(ïàùsfe^caMéi^ës nouvellement ouvertes àTespHï'ïiiiVfikltfj^'eil y èAti-àîn élèves à leur suite.
e^yèt^âAWiî''^*à^Lré^é lés professé^^ s'étaient affranchis de ftîidlH3Sifi^bii¥''ét'ârùtie méthode uniformes; chacun enéèîèWàft''é<vète'jinéètitîéré indépendance ce qui convenait BftfebMy'à'liiî-Mm'é- ijù ses élèves.' Une prompte expèfïéfrcé in^trtiisîtf'léè' fVères' de la vie commune de la stérilité d'un enseignement aussi désordonné : les élèves , imitàtff Pè^éMplé àé leurs maîtres , suivaient moins les leçons qui leur é^aiç^t ij^cessaires que celles qui plaisaient à leur caprice momentané ; il n'y avait plus d'unité, et par conséqùeift pllis" de' progrès réels. On né tarda donc pas à fôVèûfr Â' l'organisation primitive ; grâce à ce retour , le Gymnase de Liège vit bientôt sortir de ses classes plusieurs humanistes distingués. Quoique incomplète et imparfaite sous plusieurs rapports, cette organisation valait mieux
(jue ^absence de plan etle mbroeHemeût deaforcesi;. elfe reposait feurlèprincipie de l-unilé de la méthode î et cje.ja mànîhe progressive d'une instmetion foj?maftt uaensea^hl^ régulier. L^écote ,qtii , Conformément (à Teôprit du tçmpç, mettait en première ligne renseignement di^iilatin, y^t^it divisée ^n huit classes ; dans la.prendière,' aloçs-Ja pjlys basse ^ les élèves apprenaient à lire etîàéurive, îà.déoUaer et à conjuguer ; dans les trois suivantes on leuri lei^iseigQ^.t les différentes parties delagmmxnairelatiBîÇv^^a.yJpigiiia^t Fexplication de quelques auteurs ■ et desieXîerqices.dQi^.tyJ^f; en quatrième on leur donniait les/élémenta^'fdu.gveqjj.tp grammaire grecque était achevéeeftcinquÎQPfi^^^raiji^iAÇM^ même classe commençaient les leçons . ide.rJiét^T^.vifî.'fi^ ^^ ' dialectique , qui étaient continuéieS;«tt sixii^jn<e>Cit,^fi^plj€itées par l'indication de la ratio imit&fidi, cf^tr^-diFif rffis règles à suivre dans Fimitation des «auteurs riçlft^piq^q^^^-En septième on expliquait F Organon d-A.risto,te.etq|UAlqfl?»^ traités de Platon; on donnait, d-aprè« EucUdeiy-d^^|Rfltiop;\f,4^ mathématiques, et on y ajoutait les él^meBtSri4ii^4^9it^J)^f}s la huitième enfin, on préparait les élèv,esii l?élud^ic|ft^afj;i,çplogie. Des exercices de composition^, 46 d^pl0fP^^ij?^;|?^^•.<!'6 dispute remplissaient une grande î.panljie.jdpsjrjljççop^ydf s deux classes supérieures. Dans .Gellesnci,,4ft^Mdiffépf^i^es matières étaient confiées à deSjprofes.8efWrf$l sppcifi,u^, tsflflls que les six autres classes, n'avarient fahacjme:'^'AJnjî),^}ff;e. te recteur, chargé, de veiUer àirunité de.k^/çnQ^hfidç çjt à la progression de reaiseignementy Mait plaçai M)UsJ'î^iitorilé du chef de la maison des frères de .laiviQi^^oppdfliiLjppj de Liège. A Tépoque oùSturm fréquentait cette école, chaque classe comptait .près de. d^ux.cepts élèvçs.; le recl^jir les divisait en^ groupes de dix; chaque décurie .avi9,it; 4 ,s^ tête un élève chargé de surveiller les devoirs et la conduite de ses condisciples et rendu responsable de leurs négligences. Tous les ans avait lieu la promotion solennelle
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(tes élèves adirits' à passer- d'uneidasse à Tautre ; afin d?ér terièi^ •des'ïîiôîtpesl tout fsoupçon de partialité, les élèves "ridÉfiprdimfô avaient le -droit d'adresser publiquement des i]tiéfstk)tt& àîceux kjàii devaient passer dans une classe supérieure^ ët^qui'^'yî étaient reçus qu'en sortant. victorieux dé cètie^àm^rii' Les deux ipreraiers élèves de chaque clasiâe ^eèëVâ({eÉit*€in» prix dès livides; de temps à autre on donnait ^'àWSSl;'^ail6' Iciconrant'ide l'année scolaire, aux jeunes ^^ètfâtqiii^aVaiewlteçu les; meilleures notes, des livres ache- 'l!éb^^àit'!nby€toi»d?une! cotisation! payée par tous les élève?. ^^ui[*''fMf*o«6ùrer«:à cebx-oi à* i la fois une récréation et un iW<6|eW^'|)iltisi'dei'S^exePcer à la parole, on leur faisait '^ëfft-él^èMër' 'dés ■ pièces • de théâtre , soit anciennes , soit èi^tt^Vîj^éêfs^ftkprèspour les écoles?; Sturm lui-même joua ''iih jtldrte^fôte d^ Gréladans^e Phormion de Térence , re- ^^éâëHté-ptibliqttèirtent devant la chapelle deSainl-Martin*. "'^^'t6'trtè''ééU^or|'ahis^tiion'fit«ur' le jeune Sturm une pro- 'fbtifâè'^lttfpr^ssioh ; 11 l'adopta, jusque dans quelques-uns ^iië^iey'ftildittlJFë^ détails^' èomme modèle pour l'organisa- '^tJdM^'ljW^f^^dbtibtt -plus tard au Gymnase de Strasbourg, '^t'èïisfèîghëmi^ttt'éclairédiss frères, leurs efforts de faire ^tSèvM^'^elktittitô plus pare, remplirent d'admiration le '^5to"iti(^iy(kntttfe,c(^ttrcdnÇutâ Liège ^ne aversion indestruc- ^^ilBlié ^Wrtïi^^ië'^ tangage 'et ipoOT'.la dialectique des scolas- '^6ëfe.^^^Afttê^^tttt>^rtsq^ en 1524, il
^' èé ^tidlt^,^ià*i(Pèoti'aiwi'Phrlipson, à Louvain pour y ache- "^ëi^ feeis^ étiid^i^ij lioûvain' jouissait alors de la réputation '^WMi'^'tf^ehfeènèfats! moyeiis- d'instraotioili classique. Quel-
» Btèmdire kt Stâr'rfi Wr ié projet 'dcf éréèr* à ^triliboArg nti gymnase. 4 53 8 .
e j «J^Blâ un B^êOiQ ,^1^ -irjN^; Âriu^d ,«.|it^^|[^i$ , ?. \ le f^^rp . ^ambert , Jacques . . ; ^^^^.^r^i^d Ejjisfcppjlus.A l'évêqfue «t au.chapitre.de Liège, 18 mai'lS63, ;— ;-^p». c/a#«., p. 174.
6[ GHAPWJH) ï. ..
c^e^ an^éies aaparayaat^.Jfémrne Buslidius^uCone^Uleiriaii conseil souverain de Malines et amid-Épaamey y av^iiL fondéi UQ collège, confirmé par le roi Charles.d'Espagne etddstifié: à^ }fenseignement des Urois.langueslaliBe, grecque ebiiér*! braïque. Conrad fioclénius y élait professeur de laiinv^ Rudigef Rçscius enseignait le grec. SturnX;, qui suivit Ipsr-. leçons de Tun et deTautre, se. lia avec plusieurs! jeuxie^i gens, étudiants comme lui, et comme lui célèbre ^plu&l tard dans la république < des lettres; C'étaient ,i'OutreiPhiUJ lipson que nous appellerons désormais (Sleidan,'Gùnthetrt d'Andernaeh et André Vésalius, qui devinrent desiraqde+i cins distingués; Barthélémy Masson dit Latomus^> depuis^ professeur d'éloquence au collège de France; Jacques J0m4i phallus, d'Andernach, jurisconsulte; Claude BadueL, -sm-c»-; cessivemenl professeur à Nîmes et à Genève*. -— < .:, lj Sturm cultivait surtout le latin et de préférenee > le8l> œuvres de Cicéron. Longtemps après il se souvenait i en*- i core de Teffet produit sur lui par Tétude de dialogues du cardinal Adrien, insistant sur Timitation du grand orateurde Rome*; il fut frappé aussi des services que rendaient à cette imitation les recueils de vocables et de sentences y parmi lesquels celui de Jean Murmélius , professeur à Deventer, lui paraissait avoir une grande utilité -« Doué- na-' turellement d'un goût pur, et plein de Tenthousiasme qui enflammait alors la jeunesse, il s'ajipliquait jour et nuit à l'étude de Cicéron; il cherchait avec ardeur à en
ï Vita Sturmii, — Sturm au prince d'Orange, aijuillç^ 1582* ,
'^ C'est le traité De sermone îatino , résultat d'entretiens que le cardinal Adrien avait eus à Bologne avec quelques savants , sur la nécessité de revenir au latin classique. Bâle 1518 , in-4o. — Sturm aux freines Staremfaserg, 11 mai 1674; entête du Chrysogonus,
3 Murmélius a écrit un assez grand nombre d'ouvrages scolaires.. Celui dont s'était servi Sturu^ (à Jacques de Bade, 5 déc. 1578; en tête deVQnomasti" cum de Gol) est probablement le Pappa puerorum , sive ad.igia ae sententiœ latino-germanicœ t sub certis eapitibus digestœ. Col. 1548, in-8o.
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vaincre^ iesdifïioultééël à ^dsdrcir tési obscurilé& e^Vi} béauctoupde'Savaats: croyaient trouver dafis- cet àuteurf*-;^ il^nriebit ainsi sa mémoire de leeseDcpressions et dè'€é^i teiirnure& eieémniezuiés dont il ùi uû si' ignatid^ tisage dàîi^ la »ûte. U s'^Mîcupa* en outre de mathématiques, ds'pbîy^i sique^ d'astr(i»l(^e'; un instant il eut t le désir d'ai^preiidDei V^hébrem-:, mais ne^ le réalisa que» beaUco^up; plus tard. 'Ai Loilvain^ leii il devint aussi Taini de rorieatûliste Nicôteç^ Glfinard^^uilpritlegrade de maître es arts, a?ee i'iiit8ii^= liiBii deJBe'votaer à Féturie du droit eivil'. NousuignôroEis^ jusqa'àquel jMDintil apoussé cette étude, qu'il bt' entreprît sansidouie que dansFespoiF d'entrer dans une cafl?Hère-^ii iliBÛt^Mi ^e'^e^vi^ utilement de son éloquence latine, Tou^ tefois ihnaparattpas s'être arrêté longtemps à cette idée**;; la nécessité de gagner sa vie le força de donner une autre (MfécUtDai à ses travaux^ Vivant pauvrement, honteux de paraîtreiaveç ^es habits râpés devant les Brabançons, à cette époque déjà très-délicats au point de vue de la pro^ prefcév il obtenait avec peine quelques écus de son père pburii^enouteler sa garde-robe. Pour se créer un revenu, il donna des leçons où il montra déjà ses talents et ses connaissances. Rudiger Rescius, qui, comme beaucoup d'aatres savants de cette époque , avait établi une imprimerie pour publier des auteurs anciens , se l'associa pour cette entreprise. Le père de Sturm consentit à avancer deS' f<md8 ;!dè$ 4528 ils eurent 800 volumes prêts à être livrés et songèrent à établir une seconde presse. Le savant philologue et historien belge Adrien Barland leur offrit de
» sturm à rabbé Wolfgang de Kempten , en tôte du 2» vol. des Eptst, €ic. ad AtUenm, ll^H.
^Epp. class., p. 222 AntipappuiVf^V. 4, p. 80.
3 Sturm à son père, s. d. Bibl. de Berne.
1 B^ns un" acte ofRciel de 1540 , il n'est qualifié que de magister; en 1S45, leroîde Dariemarc rappelle, dans une de ses lettres, docteur en droit; c'est la seule fois qu'on le troure désigné par ce titre. .■ ■■■^- >■. .
>|)iriilteir ^heâ • ee&.' Tirerice* ^\i d'autres < éfari^vaiÉs) de^. é^anti-
tqmié'fi/ BiïilâS9; ils ii&ipntBivmt(le^Mem9raMlian^^
}iio^K)B; FaïKBée-slûTânIe parut cheseiix une «hëmâiecâe
<Clirysostdnie ^ ; on dit aussi qo^ils : >ot)t ^ publié SfHpàànf.
-Stnf ni se décida à se rendre aveci leurs livres si «Pfitfis! peur
tâcher de les y vendre; dès 1538 il ayaift fait unirv^yagè^à
fStnisbottrg,' attiré pftr la réputation de cette- Ville f^irfawf»-
-lÉsaitles sictences et où la Réfornie vemaôt de isîaeèonpljr
'avec cm eatme et un ensemble dignes de rieilKiai^que. Stu^m
y visita les professeurs, dont il devint plns:'tardi W 'e^-
-lègue; il assista à des leçons defiucer stïT )èë Psetumi^ièt
partit frappé de la piété des savaiits die^Sti^asbqmrgïdteîa
véagesse des magistrats, de la ferveur religieu^^de^dftj»p^as
iBt'de la p^ix et de l'union qui régnaient idanls^tonilte^.
-L'année suivante, il quitta Lotivaina!vec?$es'ïivrtsriè«ise
irenditià-Paris. '• ■-'• .••=•- î'fir.l-»''.* »ir>7
-''■■■^ ' CHÀMTRÈir.- ^^^■"■■•■""'""n|.
'S^iPr etleçom publiques à Paris, Négodatims a^ed-lêi ^- • fot^iitmf^ allemands pour la réuhim deà É^lis&é^.'i^^fi^l ' àStrasbourg, ' ••' '"'•'
^- ■■ 1529—1536. i^'-i " ; -"^•în(..|
La capitale de la France présentait alors le. speçtï^ç^e d'un magnifique mouvement littéraire. Malgré les resjs-
. i Sturmà »wi p^p^, 1528.. Bibl. de Berne* . .i.? ; : >■^, .,.,,;,..,'
2 ^ ^29 ; XenpphQ;ntit 'A7rofxyYi|AoveufxaTWV Ubri ./K, grçsce,, .précédé d'une épître de Rudiger Rescius à Gilles Buslidius. Lovanii ^ . industrià et impensià Rutgerii Rescii ac Jo. Sturmii. ^$29, mense sept., m-i<*. — En i(^3ê : S. dhhjsoiîonii HomMa indiclùm apost. rhoâieo ijino uèere^'gtœee. :tovanii\^.eX:Vfftptné^ R,<fieêcii.$i JoiSêurmiii Anno4ô30i iê MaU Augi,
in-i».
3 Beriektvon der s'.rassb. Kirchenordnung ^ p. 180. — Teissier, T. iV, j^. .il^; »-pJ*k5ero0V T. xm, p. 2P6>
^iln(i|>apptM IV, P. 1, p. 10. . -. .-
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- timdèso Ue^ia^Sorboanâ y fj^i' ^6eole»Te]iré8mk^ -Hî&yèn \â^6\awmstf. sccQâsÉkièie i^
otoBtÉitolâranœ/afreagllB), titoa^ lèsr.faoBs :>ès^fe;H(Biiîeftt . fnrééipèlâs 'À^btt^ (aifdeuFl 'daps i les bviuies riBouteUœa) rouverlâs fparj laiftéfasissancie/ Lesi langues iaufteieiHiésèt'iihiaphikâéi- Kplti6/frh]Briiltel]%eiit6<élaiéÉt'tmseigtié69 pai^ileb ipfàSéâ- -seuls i(}u 'Gbllége^Fo^aL; que FraB^cns> J^ivônait ) deiecdésr ipl€|iir >la^pro|iaga^oii des stsiènciesi La plupaori dei cesaaiivwtë,.pof.tafilriei!ir efiti#e>îtadépfeBdanle noU^seagyteiBeBt •iittr lé lËiigiageiejt t»> philosophie , . niab^aitssi; mt le&idoct Irâtea rdu' tatiaolnrisme ^i «'étaient; favDpabléSi aux- idîéesr>n^i^telle$p'i!é^adtt«S')|>apite$/réforiBateurs v let peii9G|v»ltilibrq- ?.m€»t&iim\a)ihéo]àpt «^9«»rr i'Égliseï C'est. au ^ntoiôeajlifdse .<^^lt^/aglital»dn treligteiiseieVlittéraiiîe'iiue leijeiuBè Shitm o^io^i àpi^s?/iîmpatieni/;de>â'^iipare]r:dB 1^^ qwkipodvait éclairer son esprit avide de lumière. Il eoalinèitçarpar vendre sa cargaison de livres ; puis, cherchant une carrière qui pût bientôt lui a"ssurej^ s^a^si^bsistance, il s'occupa de médecine * ; il publia même , dès ÏSâl , une traduction latine 4^ p4U§A^> Hwte^^îai^vThéodorfe Géraï\d ^•i^yte^. dédia àn-^e^^p \4!^,^ÇaI>g0a^;;\évèqtte de Noyouy im des^p^incipaux |wr<GNiioteurs des éludes meilleures. Cependant §es» gQÛts>n(e le portaient pas plus vers. la pratique de la médecine que vers celle du drpit. Dans la dédicaça mpme de son Galien , qùV î^ùblia m^in^ parce que c'était un médecin, qye 'parce que c^efail un auteur de Faritiquité,!! exprime le bonheur qu'il éprouve de vivre à line époque où tes lettres 'èt)ïïimêtî(?ènï^¥èflearîr; irs'écrîé qu^r veut pàrtsfger les 'gïofVepx travaux de ceux qui §bu^tîennçpl^, 7^^;^^^^^^ lett^.esiriopiongtempô «égligées., .u^gteJutta diC^^ite'ÇoipiiU'^ les^défetiâèups de te barb«Hriei^ Malbe^r^usenD^nt il sedt
> Barth. Latomus à Sturm , il février i%^.; Àm4 \êk Bpmàik -tafioliii «t Sturmii de distidio GermanÙB, i . , 1 4 ,/I >.wc^'4i;»i^iïf<k*'
airéié {)i^riune maladie dont il eut longtéropSi à (»mffrîriati qui le jata dans^ un profond décour^^meitt UiËIleiFabligea:) même à refuser les offres avantageuses 4«i Jui étaùaufe faite$: de divers côtés; ses connaissances^, la> «ureJérdasai méthode et la facilité de son élocution lui avaient gagnd; d^'à des protecteurs parmi les grands ;: GuilImukneiBudé^- Guillaume et Jean du Bellay lui voulaient dubien.^* Ifasui guérite de Navarre, songeant à établir une aoadémie^itossf ses États, désirait Ty attirer** Guéri de son mal;iiliiè résiftà:' pas plus longtemps à l'attrait d'un enseignement 9ul>lte};iîl| laissa la médecine, comme il avait laissé le droitet la Ubràirie, et expliqua, dans des cours libres faits au GoUég&rotyaif' différents livres de Cicéron , tels que les Partitionsoratoitesi et le discours pour Roscius ; dans l'interprétatioii. desj|ia9^i sages difficiles il s'aidait des conseils de Budé"*. ïl fit/eii outre des leçons sur la dialectique , c'est-à-dire îswfilailbit gique, dont la réforme lui paraissait aussi urgënlè'^ qae^ celle du langage latin. Se rattachant à Rodolphe Agrioplay! il fut le premier à enseigner à Paris les principes dé' ce* savant restaurateur de la philosophie ; il quitta la pénibte;. ornière de la scolastique pour exposer à ses auditeurs upa* logique moins embrouillée et plus utile que celle du moyen âge; il leur montrait comment l'élégance du.idiscours peut s'allier à la clarté de la pensée, et comment la logique doit servir à orner et à développer l'esprit, au lieu de le préparer à des disputes stériles*. Ces leçons étaient suivies avec autant d'empressement que celles des professeurs royaux; parmi les auditeurs se trouvait Pierre ^a-»
'Slurm à son père, s. d. Bibl. de Berne.
^ Ibid. — Pierre Sidérander au prof. Jacques Bédrot, 38 mai 1583; dans notre Mémoire sur Gérard Roussel. Stfasb. 1845, p. 210.
^Dialogi in partitioncs oratorias CieeroniSy p. 7, 8; — De nobilifate literata, dans le recueil de Hallbauer, p. 47.
4 Ramus , Scholœ in libérales artes. Bâle 1569, in-foK, préface.
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HHis^iÔnrerwHlp dé troulnet dakis le jeune &avôfft uft logî^^ oéea kûssi élciquëiit el un interprétiB aussi méthodique dèâ anitents de l'afiLtiqiiité. C'est dans les cours de Sturm , rfrt^I' plus lardy qu'il rencontra pour la première fois cette abon*' danœ de style et ces applications pratiques qiie les dôc^ teurs^e l'Université reconnaissaient pas*. Sturm le coe^ ùrmà dans la conviction que la logique est une méthode^ aQCê6sibl6 à toutes les intelligences et utile dans la vie; o'eslr h l'influence de Sturm que doit être attribuée en partie' la tendance suivie par Ramus dans la philosophie. -'•Verâ ièmême temps ^ Maillard, docteur en Sorbonne, qtû faisait ^rand cas de Sturm , lui demanda son aide pour la- rédaction d'une paraphrase de l'épître de saint Paul aux Romains; SUirm y consentit; il commenta l'épître au point de vuEifle l'art oratoire, d'après la méthode rhétorique qu'iLàppliquait aux discours de Démosthènes ou de Cicérofl;} Maillard sans doute s'était réservé la paraphrase théoiQgiqueî'v Cette liaison ne pouvait pas durer. Maillard était un des plqs ardents défenseurs du catholicisme, tandis que les ^ympathiqs de Sturm le faisaient pencher de plus enplus du côté de la Réforme. Depuis qu'il s'était marié avec Jeanne Pondéria, de Paris', il avait dans sa maison commt pensionnaires des jeunes gens de l'Allemagne et delft Suisse; il y recevait aussi des savants étrangers, venus à P^ris pour y suivre le mouvement littéraire. Parmi ces derniers se trouvait, en 1533, le médecin Louis Carinus > de iLucerne, dont Érasme avait fait grand cas et que Mélàhcbthbh aimait à cause de ses connaissances et de la douceur de ses mœurs*. Avant de venir à Paris, Garinus
\ U c.' -^iNaneelius, P. RamivUa. Paris 1699, p. 43, '^SiuTia, Epistola apologeUea contra Jœ, Andrée^, ip 3. ^Aniipappus IV, P. 8 , p. 167. Dans la Vita Sturmii et dans son discours funèbre par Melch. Junius, la femme de Sturm est appelée Jeanne Pison. ^ Sidérander à Bédrot ; G Roussel, p. 209 ; ~ Sturm à Bueer, 23 août 1693 ;
ayaitoassé par Strasbourg, ou il avait visite bucer et ses savants.ôollègues. G est luiqui rappela au souvenir de Sturm ces nQmmes dont il lui loua la piete , le savoir, les raan|ieres iijÉfaW déliré les ouvrages 'àe Bu cer*
ii^ rkrterrairent dans son penchant pour îa Réfôrrnç'et îui inspirèrent le. désir d'entrer éh relalion avec Un lidmmè aussi digne de son affection. 11 saisit pour cela Tocidàsi on ^des événements remarquables qui se passaieijt alors dans h capitale et qui remplissaient d^espoîr lés' amis cle la Réforme. /
j Au printemps de 1533 la reine de Navarre fît prêciier 4ans le Louvre son prédicateur, l'ablié de ClaîrajC,. Gérard Roussel. Cette solennelle apparition de la Réforme dans le pajais des rois provoqua des sorties violentes de la part des prédicateurs catholiques ; et donna lieu a des trouples populaires*» François lei*, dans un de ces moments ou il paraissait favorable au protestantisme, prit des mesures sévères contre les docteurs de la Sorbonrie et les moines': . il en bannit quelques-uns des plus véhéments. Stur^m assista aux prédications de Roussel ; c'est là qu'il rencontra Jean qe Montluç, plus tard eveque de Valeticep qui aiiijiait alors 4 parler librement avec lui de l'Évangile *, Bi'entot il aut à .36$ sentiments protestants d être rais en rapport ay^ec Te roi .fpi-même. . ' ' ' , . ■ t
L'habjie diplomate Guillaume An fièllayl revenant^ en ,jl,533^ A^ sa deuxième ambassade (^ri Allér^^^ désir de réconcilier leg deux Eglises plutpt que de les sépa- .if^r fncprq 4ava.nta^e, s'était entretpu à Str^asbôurg avec ,Bvicer.ç]ur les moyens d'atteindre à ce but, pbur jequel les
cO«.^i, p.\ âia.,.u^.£«aaDie!và(i^arious4 jl5id; Etasmi Episiolw; l^\e A.i^dS , Atï49\.^Uh^,\iy.\^iB^\ ^îjGam«^»riw5^> Viit^ J^9l(3lrlckthQnif ^ cap. ^5;^d. Augusti ; Breslau 1819, p. 110.
1 V. sur ces faits, G..iilotif4e^^(|>. 8S e( suiv. 2 Sturm à Montluc , 17 juin 1562.
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aj revmt a Fans, et deierplma le roi a demander,^ si la reiinijqn des Édises, lesavisâeMélahchthônef^e'fiucçr^^ les theûlo^Ieç^ protest^îiis , (ju^en ÏPVànc^ on . estimait ' J^è |)lus,^ Ç^use de leur,sa\oir et de leur modéfatioV ou chargea ijië cette mission un ami de Sturm, le jeuiiê, nÏMe^ ciri uiric Cjbelius ; en 1534, ççlui-ci revint avec' ctêstn^lûôires de MëigLnchîhon, de Bucer et de Hédïon' iexpôsaht les concessions que les protestants étaient disposés a fair^ pour, le rétablissemept de la paix, Malheureusenieiit ' le ^ele.inconsiti^ré (je qpplqiies réformés de Paris fit révenir rraiiçois fér gÂ ses velléités pacifiques. Les placards' contre là
^n/ih ••rirjIil'Ji; ,r -l- i -t:''\-r<bf V -x^ . •'■' ^' i '.' 'ii
messe, alïïcnes en octobre loS^, I irritèrent au pomt qu n
ne rompit ,pas seulemei^t les négociations avec les réfor-
^Md\\*y\r <[jri V, ..--il. m-j:.!.!. !'> ,.. . '■ : . j. • • .' • ..• .,J. maleurs allemands , mais guil ordonna aussi une cruelle
persécution contre tous les protestants de la capitale! ïèïriôiii des supplices et de la constance des martyrs, doilt plusieurs ciàiepl ses àoii^* Sturin conçut pour l^Églîse réformée de France, qui comptait en son sein des hommes aussi fermes, une SYmpatnje qui ne s est pas dementaexin ,seuT instant pendant toute la longue durée de sa vie*. Tou- .teiois, plus amî de la coiicilialion que du schisme, il ne puise àefendi^e d'un regret amer en voyant la cause dé la Réforme compromise par les auteurs des placards : il était aayis (|ué, par pne ex;pôsîiioh calme et savante de ses dociriWs,,- le proies lant^ eût fait plus dé progrès *iein i4àncè que pijr des altaqùfô trop véhénietités contre lefeéi^reurg et'tes préjugés des masses. Ces serilimènis he réitïpecïiéi^ent pas de devenir suspect ïùî-même, sUr(dttt"'à
'■^ <Vl it/r cfes h'êgV)ëialions notre riiémolrer Die Unions-Versùch^ Franz Ses f; dans Niëaiiér, ^eiïkchrift fWr hisiopiiohe Théolôgiei' l^z. ii850,
i'e livr. ■ '. .'"■^1 :;■, ::'A . 'j-o-^ijl
2 Antipappus l, p. 43, 44; — Ântri?, lll\fi%9^, ^ : ^ r? u: '■ •
Clause de sa iialionalité; la tactique <des adverMirêi^'ifié^'là Réforme en France consistait à faire passer tous! leé|fiW^ testants allemands pour des anabaptistes , des tentetità à^ troubles, des ennemis de Tordre public. Sturrti^^'poii^ échapper au danger, se disposait à quitter Paris:; déjà'Mé!^ lanchthon lui cherchait une position àTubingueou à Atig!»f bourg*, lorsque par Tintervention de Guillaume diî Bôllâ^ il fut excepté des poursuites ; sur les instances de Bamâbîê Voré, sieur de la Fosse, qui avait connu Mélandilhon"è Wittemberg et qui estimait alors les réformateurs- y^dl consentit à rester encore*. Les mesures Violentes \Stécftl^ nées par François I^r produisirent en Allemagnei une itti4 pression des plus fâcheuses pour l'honneur: du roT^'^oé! commença à douter, non sans quelque apparence detôû^ dément, de la sincérité de son désir de se rappriodïef'diè'é( réformateurs pour réconcilier les deux Églises. GependilSt il voulait renouer les négociations ; Sturm, que du Béllé^ lui avait présenté comme un homme savant et ami i(iîe'«te uaix, le confirma dans rintention d'appeler, ew FV^noé^ Bucer et Mélanchthon , afin de s'entendre avec eux surf IiéS^ questions controversées ; Barnabe Voré ayant été chargé^ de les inviter au nom du roi , Sturm lui donna des lettrée^ pressantes pour les engager à ne pas se refuser à cette' oeuvre chrétienne. Selon lui, c'était le seul moyen'dé pré*i' server les réformés français de persécutions nouvelles' ^l de contribuer à la propagation de la vérité évangéltque eh' France ; « l'avenir du protestantisme français est- entre- vos mains,» écrit-il à Bucer; il croyait à la sincérité du roiV' ne voyait dans ses desseins aucune arrière-pensée politique, allait même jusqu'à excuser la rigueur des mesures prises après les placards , dont les auteurs lui paraissaient
* Mél. à Sturm, 1535 . 9 mai; Melanchth. Epp., éd. Bretschneider, T. II, p. 874.
2 sturm à Mélanchthon', 6 mars 1535; o. c , p. 865.
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jdes hommes faiiatiquies et violeoits ; le roi ^ disait^l, était fr^^nchement disposé à ccmcourir à une réforme de rÉglisè et à donner aux Français la liberté de conscience*. Les-déj- «laralions de Sturm ne sont pas suspectes de duplicité* quoique protestant et allemand , il ne partage pas les ap-^ préhensions de ses compatriotes au sujet de la bonne foi du roi ; c'est une preuve pour nous que ses espérances n'étaient pas toutes des illusions généreuses, et que François ^^ iui-mfîme avait , du moins à ce moment, quelque intentâoni de s'entendre avec les réformateurs. Cependant l^ç, lettres de Storm ne firent de l'effet que sur Bucer, le plil^ constamment disposé à la co^nciliation parmi tous les tbéologieas protestants. Bucer se laissa convaincre* de la sinqérité des désirs du roi; tous les peuples, écrivit-il, sont Çrière^en Jé^us-Ghrist; qu'on travaille donc pour la France s^^ôejaisser détourner par des soupçons qui ne sont fondai qtiô.^dans une injuste antipathie nationale. Prêt à se lîçfn^eànrinvitatton du roi, il insista auprès de Mélanchtbqn pour qu'il cessât d'hésiter, mais ne parvint pas à vaijitire ses doutes ; Mélanchthon voulait que le roi , au lieu' dejue: s'e&tretenir confidentiellement qu'avec un ou deux théologiens , convoquât un synode. Barnabe Voré fut alors renvoyé en Allemagne avec l'invitation officielle pour Mé-^ lanctilhon de venir discuter, avec quelques hommes savïtnts éitamis de la paix , sur les moyens de l'union. Sturm renouydla ses instjmces auprès de lui; il lui représenta que siles Allemands refusent de se rendre au désir du roi, celyî-ci dewa croire ou qu'ils ne se fient pas à sa parole , ou qiiiils ne sont pas en état de défendre leur doctrine; Tun e4 l'autre aui^ait les conséquences les plus funestes pour le sort: des protestants en France-. Toutes ces démarches
> Ibid. — A Bucer, 6 mars 1535; dans Strobel, Hist. du Gymnase, p. 411 .
2 A Mélanchthon , 9 juillet 1535 ; Mel. Epp., T. IV, p. 1029.
furent vaines ; les soupçons des Allemands étaient trop enracinés et rtiésitation de Mélanchthon trop grande ; comme Luther surtout s'y opposait, l'électeur de Saxe .finit par défendre à Mélanchthon de se rendre en France. François l** fit néanmoins de nouveaux efforts , malgré les résistances qu'il rencontrait , de son côté , de la part du parti catholique. Il envoya Guillaume du Bellay lui-même en Allemagne avec des instructions conciliantes ; mais les États réunis à Smalcalde écoutèrent ces propositions avec peu de faveur ; on remercia François I®r de ses bonnes intentions , et la chose en resta là. Le roi renonça dès lors à renouveler ses démarches; les influences catholiques, n'étant plus contrebalancées par le désir de se rapprocher des Allemands, trop soupçonneux ou trop malveillants envers la France, regagnèrent leur empire sur son esprit mobile; d'ailleurs la reprise des hostilités avec l'empereur, en 1535, détourna son attention des questions théologiques; l'œuvre de conciliation fut abandonnée , au grand regret de du Bellay, de Sturm , de Bucer, et des autres hommes éclairés et pieux qui y avaient consacré leurs efforts *. Les persécutions recommencèrent en France , non-seulement contre les protestants de la capitale, mais aussi contre les Vaudois du midi. Beaucoup d'entre eux émigrèrent en Allemagne et en Suisse. En vain les cantons helvétiques, le magistrat de Strasbourg, le duc de Wurtemberg et le landgrave de Hesse intercédèrent-ils auprès du roi * ; repoussé par la méfiance des Allemands , celui-ci ne crut plus devoir écouter leurs plaintes. Ce n'est qu'alors que Sturm se résolut à quitter Paris; sans le désir de contribuer à la réconciliation , sur laquelle il fondait des espérances peut-
1 A Bucer, 17 nov. 1535 ; dans Strobel, Hiêt. du Gymnase, p. 114.
2 Lettres du magistrat de Strasbourg au roi de France et à Marguerite , 3 juillet 1536. — Lettre du magistrat de Bâle à celui de Strasbourg, 24 juiUet 1536.
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être exagérées*, il se serait décidé plus tôt à accepter les offres, que lui avait faites le magistrat strasbourgeois. Depuis longtemps déjà Carinus et son élève Érasme , comte de Limbourg , de quelques semaines plus âgé que Sturra et son ancien ami , l'avaient recommandé à Bucer et au Stettmeister Jacques Sturm , qui cherchaient à attirer à Strasbourg des savants distingués*. Il paraît qu'en 4534 déjà Bucer lui avait fait des propositions , avec l'espoir, à, peu près certain, de le voir les accepter ^ Quelques-uns de ses biographes assurent qu'au moment de recevoir sa vocation définitive pour Strasbourg, il était sur le point de prendre , avec son ami Gûnther d'Andernach , le grade de docteur en médecine * ; cela n'est pas vraisemblable , car depuis quelques années il ne s'était plus occupé que de dialectique et de philologie. Ce qui est plus positif, c'est qu'à la même époque il travaillait avec Jean Strassel à un dictionnaire latin % qu'il laissa inachevé pour aller à Strasbourg , où l'appelait une décision du magistrat et où l'attendaient des travaux infiniment plus importants. Avant de parler de son activité dans l'ancienne ville libre , il e^t nécessaire de dépeindre en quelques mots la scène sur laquelle nous allons désormais le rencontrer.
» sturm à Bucer, 17 nov. 1635 ; L c.
2 A Hoiman, juin 1562. »-^ au comte palatin Richard, déc. 1568 ; daasle« Epp, de morte Erasmi Episc.
3 Le 30 avril 1584 Bucer écrit à Ambroise Blaarer qu'il attend pour Técole dei Strasbourg un troisième professeur : « Veniet Uriius Par ùttj, àUmodum injtrtifilufii» tOA, :,. : ■! • ■ j ■"■■
^ yUa Sturmii Bericht von der ttratsb. Kirchenordnung^ p. 188.
FoppenSî BibÙotA. helgica^ Brux. 1739, in-4<>, t. II, p. 737, dit qu'il prit à Paris le grade de docteur en médecine.
5 A Théodose Rièhei;^Sf août 1586 ; en tète du Lexicon trilingue.
i^ CHAPITRE m.
L instruction publique à Strasbourg depuis la Renaissance jusqu'à l'arrivée de Sturm.
A Strasbourg, le grand mouvement intellectuel auquel Sturm devait s'associer, e^ qu'en partie il allait diriger^ avait commencé dès la fin du quinzième siècle. Dans quelques-uns des couvents de la ville il y avait des écoles , où les jeunes clercs étaient instruits dans les sept arts libéraux et dans la théologie scolastique. L'école des Franciscains surtout était célèbre dans toute la province rhénane * ; on la vantait pour ses leçons Ihéologiques et pour les cours sur l'architecture que donnait un des frères*^. Mais l'esprit de la Renaissance ne pénétra point d^ns ces sanctuaires , où dans les dernières années du quinzième siècle on expliquait encore Duns Scot'. Grâce à cet <)l?scurantisme', Strasbourg passait même pour être une ville superstitieuse , dénuée de science , sans sympathie pour les gens de lettres*. Le mpment n'était pas loin où elle ne dut
> Chronique ms. de Jérôme Guebwiler.
2Wimpheling, Cis Rhenum Germania ; Strasb. 1501, in-4o; — éd. Mçscherosch, Strasb. 1648, in-4o, p. 44.
^Petr. Schott, Lucubratiunculœ. Strasb., Martin Schott, 1498, in-4<»,
f^. ao*.
^ O.Luâcinius, dans VEpistola nuncupatoria , en tète de ses Progymnatmata grœeanicœ lileraturœ , éd. de 1521, in-8o, cite un distique qui ay^U été en usage parmi les humanistes :
« Doctrine vacuis est urbs Strasburgia matera doctis atque bonis esse noverca solet.»
Dans une lettre à Jean Schwebel, du 20 déc. 1521, Nicolas Gerbel appelle Strasbourg « urbs omnium super stitiosisêima.n Centuria epistolarum theologicarumad Joh. Schwebelium Deux-Ponts 1597, p. 25.
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plus mériter ce reproche qui , à vrai dire , ne s'adressait qu'aux moines. C'est en dehors des cloîtres que s'opéra le mouvement réformateur, qui bientôt entraîna les meilleurs parmi les religieux eux-mêmes. Des chanoines de quelques chapitres , des curés , des laïques , furent les jl^rèmiers qui, malgré les résistances des partisans du vieux régime, répandirent en Alsace le goût des études classiques. A Strasbourg, ce furent Pierre Schott et Thomas Wolf, chanoines de Saint-Pierre-le-Jeune ; Philippe de Dhatin et Ôberstein, prévôt du grand-chapitre; le docteur Nicolas Wurmser, doyen de Saint-Thomas ; Geiler de Kaisersberg, curé, et Thomas Vogler, vicaire de la cathédrale; parmi les laïques il faut citer, en première ligne, Sébastien Brant, le spirituel auteur de la Nef des fous, et Jacques Sturm de Sturmeck , membre , comme Brant , dé la société littéraire de Strasbourg, et plus tard premier niâgistrat de la République*. La célèbre école de Schlesiàdl, d'où sont sortis tant d'hommes distingués; les sociétés littéraires fondées à Schlestadt et à Strasbourg par ^impheling ; les imprimeries établies dans ces deux villes et clans' celle de Haguenau, et dont les chefs étaient euxmêmes des érudits * ; les publications d'auteurs anciens , faites par le savant laïque Béatus Rhénanus , contribuèrent puissamment à la propagation du nouveau zèle pour les lettres '. Éclairés par leurs études, les humanistes alsa-
'^^Voicf cdmmefit," en I5î4, Érasme s'exprime sur Jacques Sturm : « Incomparabilis juvenis , qui majorum imagines , morum illustrât integritBtie\ fuvéntutem ornât sentit morum gravitate , doctrinam haud qua- 'iqûàrri i)iïlgàrèm incredibili modestià mire condecorat.» A Wimpheling, à la suite du traité d'Érasme De duplici copia verborum ac reruin. Strasb 1514 , in-40.
- L'imprimeur Matthieu Schurer,. docteur es arts , publia en 1501 une Grammatica nova Strasb., Martin Flach, in-40.
- 3$iir les humanistes à Strasbourg et en Alsace, voy. les intéressants chapflèèsf'de Strobel, dans' sa Vaterîœndisohe Geschichte des Elsasses, Strasb. 1843, T. m, p. 515, et T. IV, p. 122.
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ciens reconnurent de bonne béxtve lesdéfafuls ef 'tMtàCtftièi de rinslruction telle qu'on la donnait ^dans leè'i^sife^^fertes' du temps. Wimpheling lui-même publia' de k^ourts^ tfàiC^Si de grammaire et de rhétorique*; il désirait-, dé&''45dt',.' qu'on établît à Strasbourg un c gymnase laïqiife»,'piiiM*<(itte' les jeunes gens pussent y recevoir leurs premîêt^ iyçeWJ^ sous les yeux mêmes de leurs parents, et se préparé** 'ttUi* études supérieures des universités d'aprte uàe taéthôdè' moins barbare que celle qui était alors généralômént'l^ôii pandue. Malgré l'opposition du moine Thotflas'Mfart^Ê|^, 'le savant et pieux littérateur était persuadé qileîee'>SëfaStlià> pour Strasbourg un nouveau titre de gloire *'. Le miagii^ilîi se contenta d'honorer ses propositions piàr' iitf» dofl^de 42 florins d'or. Cependant quelques chai)itres inWôdttî'-^ sirent un enseignement plus conforme aux HotîN^eallx^'beP soins de l'époque. Dans celui de Saint-Pierre-le-Jéiitlé', #edtf Gallinarius, de Heidelberg, ami de Wimphelinjg'Vfur^WÔ^ dant quelque temps professeur de grammaire et fieHiéte*^^ rique. La demande de créer une école publique ftftîtSilàé-è velée en 1504' et surtout en 4507, où eHe fut scfMéÛM^^ le chanoine Thomas Wolf, aussi érudit que géiiérëtilil èb par Geiler de Kaisersberg, dont l'éloquence briglnftlëiÔàw gellait si vigoureusement les folies et les péchés' «te sort» siècle. : r i//«iA|;o
Mais le moment n'était pas venu de réaliser t5€f'idteîi? dans toute la proportion que Wimpheling avait conçue. Geiler de Kaisersberg, qui avait demandé l'établissement
1 Libellus grammaticalis. Strasb. 1497, in-4<>. — Kheloricà puèYis utHÙ^ sima; dans ses Ele^cmtiœ majores, Tubingue 1499, in-4o. ' i
- Cis Rhenum Germania^ p. 25. Nous parlerons plus bas des tiraifés'ifj'êdagogiques de Wimpheling. • v -, .
3 « Meinè Herren XV sollen-hedencken voie manèîrieh frùiviràWn ^Hé9Ùrten mann haben mœcht, der die kind lehrt , und dasz demselben ein it€huszung und holtz geben wîrd.* 1504. Seb. Brant, iénna^ey, contenaht des extraite des actes du magistrat ; ms.
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d'uoe.grande école ecclésiastique dans les bâtimeots d'un canvent habité par -des religieuses de mœurs suspectes*, Q -obtint que la création d'une école latine, attachée à la cathédrale. En 1509 il en confia la direction à Jérôme Guebwiler, jusque-là supérieur de l'école de Sehlestadt*; quelques années plus tard on adjoignit à ce savant le poëte Otlmar -Luscinius , élève des universités de Paris, de Louv^n et de Vienne, et fort estimé par ses contemporains pour sa «rare érudition » '.
iCepend^int cet enseignement était trop incomplet, trop ioiparfaitement organisé pour avoir une longue durée au milieu des rapides progrès de cette époque.
.-.iOn a(vait bien compris que, pour faire revivre les études classiques , il fallait les baser sur une instruction grammaticale meilleure que celle qui s'était donnée jusque-là; 2^\i^ faisait-on quelques efforts pour la réformer, mais ces efl&3arta.J9iêinçs témoignent de l'incertitude qui régnait à cette! jépQque de transition. Pendant qu'on imprime encore à StÇftsbowg le Gemma Gemmarum et le commentaire de IJorfentinus suv le Doctrinale, on y publie aussi les traités de Heiiri Bébel^ de Tubingue, et de ses collègues Heinriehmiknn et Brassic^us , qui ramenaient la grammaire à (te^ régies plus simples et plus rationnelles. Jérôme Guebwiler lui-même fit une édition du manuel que Jean QcM^bléus avait composé pour l'école de Nuremberg , et qui
' Wimpheling, Vita Geileri, cap. 30; in Sermon, et var. tract, Geileri. Straj|rf). ^^8, Wql. -^ .Ci* Rhenum Ger mania ^ p. 31.
-En 1509, dans son édition de Polydorus VergUius, De inventoribus rer 1191, (StFasb»jjin-4P), Guebwiler se nomme * nobilissimœ Argentinensis Ecclenœ literarii ludi prœfectus;)) et, en 1514, Wimpheling le qualifie de nGj/mnasiisummç^.œdis Argent, moderator,* Sermoadjuvenes. Strasb. 1514 , ia,-V»,
.3« Ftr rarœ eruditionis glorià inter paucos. celebrandus.n Ulric Zasius à Rémius, 17 juin 1526 ; dans Zasii Epistolœ^ éd. Riegger. Ulml774, p. 456.
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était plus systématique que ceux dé l'école de Ttifaîngti«^*v Comme à Strasbourg l'étude du grec surtout étafittrtiè ïiotft veauté, les amis des lettres, avides d'apprendrèi bèlté langue, firent venir, en 4515 , un disciple d'Érasme, "péhxt les instruire d'après les principes de Théodore de Gaza qui faisaient alors autorité*. Bientôt après, Luscinius p*Éfliâ lui-même une grammaire et quelques auteurs grecs '^. Isàù des premiers tâtonnements de la Renaissance , n'ayant encore ni plan ni méthode , cet enseignement était loin safté doute de satisfaire aux idées libérales de ses fondateii'f è^; mais il contribuait au moins à répandre à Strasbourg' lé goût des lettres anciennes , et à faire sentir, par son imperfection même, le besoin d'une école savante établie- ^tit de meilleures bases. Cette nécessité devint urgente' surtout depuis la Réforme. 'I *"
A Strasbourg, ce grand renouvellement de l'Église' s^iéièflt accompli sans trouble; plusieurs hommes d'un ës^Wt éclairé et d'un noble caractère y avaient introduit ; àVéclni ordre admirable, la réforme du culte et du dogme! Nlillè part les circonstances n'avaient été plus favorables à ce développement aussi régulier que libre; Strasbourg, "republique jalouse de ses franchises, avait une bourgeoisie intelligente et amie de la paix; son magistrat souverain, âla tête duquel se trouvaient des hommes comme Jacques Sturm de Sturmeck et Mathias Pfarrer*, la gouverhâtît avec une sagesse et une fermeté qui la faisaient respecter entre tous les autres États de l'Empire; des prédicateurs,
1 En 1512 ; dédié par Guebwiler à Wimpheling.
2 « Omnis eruditorum coetus » fait venir maître Conrad Mellissipolitanus. Luscinius , préface à son édition des Dialogues des dieux de Lucien. Slrasb. 1515,in-4o.
3 Progymnasmata grœcanicœ litleraturœ. Strasb. 1517 et 1521.
'* V. réloge que fait Th. de Bèze de ces deux hommes dans ses Icônes. Gen. 1580, in-4o.
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aimés du peuple, empêchaient celui-ci de sortir des voies de la modération et du respect des droits de tous. La Réformation ne fut imposée ni par le pouvoir civil ni par une foule avide de nouveautés ; elle fut le résultat de l'opinion publique, l'œuvre réfléchie d'une population éclairée; le magistrat n'eut qu'à suivre et à régulariser un mouvement qui: s'accomplit sans excès. Préparée par les essais tentés depuis la Renaissance, la réforme de l'instruction marcjia de pair à Strasbourg avec celle du culte. Les hommes supérieurs qui dirigeaient le mouvement avaient compris qu'il fallait satisfaire à un double besoin : d'un ûôté^ tout citoyen devait recevoir une instruction suffisante pour le former aux nécessités de la vie sociale et religieuse ; de l'autre, on avait besoin de ministres savants et pieux , capables à la fois d'exercer sur le peuple une j^çftuence heureuse et de défendre leur foi contre des ad- ,yçrsaires auxquels ne manquaient ni l'érudition ni le zèle. Un des premiers résultats de la Réformation à Strasbourg dut être la création d'écoles élémentaires pour le peuple, et d'écoles savantes pour tous ceux qui aspiraient à rendre à l'Église ou à la cité des services publics. Aussi Strasboni^ ne tarda -t-^il pas à devenir, comme dit Bossuet, jtune des villes les plus savantes de la Réforme, telle qu'on la proposait dès les premiers temps comme modèle de discipline à toutes les autres *. »
Dès 4524, les prédicateurs demandèrent au magistrat d'établir des écoles élémentaires dans les bâtiments des couvents supprimés, et de les entretenir au moyen des revenus de l'Église; ils émirent en même temps le vœu qu'il
' Histoire des variations des Églises protest, Paris 1688 , in-i», T. Il,
p. 6J5 Pour tout ce qui concerne l'histoire de la Réformation à Strasbourg,
voy les ouvrages de MM. Jung {Beitrœge zur Geschichte der Re formation t Strasb 1830) et Rœhrich {Geschichte der Re formation im Elsass , 3 T. Strasb. 1830).
âééignât ptusieure de> stô membees pour. àtre}|)répÈl$£t$iÀ tout ce qui concernait l'instruction de la jeuQôS8e;jii}sr)ii^ (baignaient pas de voir l'État prendre la dir^ticm^uprêtne de renseignement, pourvu que les intérêts d^ la relipo» fcrssent garantis. Cette pétition fut remise à l'examea d'uofl commission qui, en août 1525, en proposa l'adoptioa^ maia Je manque de ressources ne permit i^^ (^mor^i.^e Texteuter. Toutefois le besoin étaitsi pressant,, qu^on;^! s'établir successivement un assez grand Qpmbïfe).d'^(|ol^â élémentaires libres. Des gens de toute esp^fiÇi jsefiRftW^ maîtres d'école : d'anciens moines heureux d'êti^ aorUgide leurs cloîtres, de pauvres clercs, des artisans sans )Ou?t vrage : tantôt c'est un musicien de la ville ^ tantôt ^n'toMiSn neur , un relieur, un greffier d'une des tribus de lai ixwirn geoisie; tous vivent pauvrement du mince revenu i de îl^uf^ leçons ; ils enseignent le peu qu'ils savent eiux^mÔHiesipdq lecture, récriture y le catéchisme, un peu d'aritfcrité^iqud Il y a même pour le calcul quelques écoles spécialts^ Sb sortant de ces écoles primaires, les enfants qui deraknt recevoir une instruction plus complète entraient dans l'école latine qui avait succédé à celle de la çalhédvaji^,;et que dès 1524» on avait établie au couvent des Gar^mesl Elle était dirigée par Otton Brunfels , ancien chartreux 'de Mayence, à la fois médecin et botaniste distingué^' ^J^zeîe pédagogue , premier éditeur des traités de Hu,ss et dpfçn^eur de Hutten dans sa querelle avec Érasme. Brunfels avait déjà exposé dans plusieurs traités sur la réforme de l'instruction; des idées sages et pratiques, mais encore dénuées de méthode * ; il insistait surtout sur les grands principes remis en honneur depuis le seizième siècle, de ne point séparer ^instruction de l'éducation morale , de former le goût par Fétùdé des auteurs classiques, et de remplacer les stériles
ï V. livre II, chap. 1.
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subtilitjte' ^a la dialectique ficolastique par une philosophie plu&^^rationnelle et une ihéologpie plus vivifiante S.: s.
iL'éqole de Brunfels était reconnue et adoptée pw«fet ville; une autre école latine était dirigée par Lucas Jl^ckr. furl, dit Bathodius, disciple de Wimpheling et ancie» membre de la société littéraire de Strasbourg et en m4i»e temps administrateur des aumônes publiques*; die jouisrsait également de la faveur du ms^istrat. Vers la même époque se prépare un enseignement supérieur parles cours pnbïics donnés par quelques pasteurs et par plusieurs chanoines du chapitre de Saint-Thomas. Cette collégiale devint le centre du motivement scientifique de Strasbourg protes^ tMffc< Déjà pendant le moyen âge elle avait compté parmi ses metwbres, qui appartenaient plus généralement. à la bour" gêoiàie qu'à la noblesse , une série d'hommes savants, le poëte^latin. Golfried de Haguenau , le chroniqueur Jacques Twinger? de Kœnigshofen , des médecins , des physiciens , dôb jurisconsultes '. Depuis la Réforme, elle ne fit que contUïttcr -cette: tradition ; elle ne cessa de mériter ce titre de
.:lj.jî .Il . ■ "
' D^'f 525', bfunfels publie une série de préceptes moraux pour ses élèves : P^Ét^éMêsik de disciplina et instilutione pueroriim. Ce traité fut traduit eu ajfetpifq^^pfr FridoUn Meiger, sous le titre ; Von der Zucht und Undeir fpeisuifg^ der Kinder ; Jean Schwebel, qui le publia , le dédia à Lucas Hackfurt. Strasb. s.'d., in-16.
'^•■^ H iréèriMe de lâ dédicace de Schwebel que Bathodius a publié quelques Uvr«s ^idut^ la leuiièsse ; ils paraissent être perdus. Par une lettre du l« oc* t^^Q^i^^^^ ^^thindius pria Érasme de s'occuper d'une révision des livres scolaires.
^ Au quatorzième siècle on trouve parmi les chanoines de Saint-Thomas : lés maîtres Albert de Parma et Heydenreich, physiciens; maître WalterGrienbacâi^ /physicien, et médecin ; le jurisconsulte maître Jean de Khinstett ; au qfiiazjièçie., on remarque surtout des licenciés et des docteurs en droit,. A rbo^past £llenh^rt , Jean Gugel , Jean Simler, Christophe d'Utenheim y Paul Muntr hart. Ce dernier légua au chapitre sa riche bibliothèque de manuscrits et d'incunables. Déjà , du temps de Kœnigshofen , Saint-Thomas possédait une belle collection d'ouvrages de théologie et de droit canonique ,
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dock chapitre dont on s'était habitué à l'honorer *v A i'é*^ poque qui nous occupe, le chanoine Capiton faisait ém cours sur les livres de l'Ancien Testament; Martin Bucer, qui bientôt après fut également admis à un canonicat, explîr quait ceux du Nouveau ; Hédion , prédicateur de la eatbé** drale, traitait des questions d'histoire et de théologie-; Chrétien Berlin enseignait les mathématiques, la géogri^ phie, l'art de la parole; George Casélius, l'hébreu. Ces cours se faisaient dans le couvent des Dominicains.
C'est ainsi que se forma peu à peu un ensemble d'instif* tutions pour l'instruction de la jeunesse; mais l'organiô»? tion, le plan, l'unité, manquaient encore; on ouvrait onè école là où le besoin s'en faisait sentir, sans la faire entrer dans le cadre général ; on augmentait le nombre des ooufs^ à mesure que des savants se présentaient pour les fairei tout était le résultat immédiat des circonstances^ -tfuô mouvement fortement prononcé, mais encore irréguliear:; pour y mettre de l'ordre et de la durée , il fallait un Ika commun, une direction uniforme. «^
Le magistrat ne perdait pas de vue la proposition faite en 152-4 par les prédicateurs; travailler pour l'instructicm de la jeunesse, était pour lui un moyen de contribuer au bien et à l'honneur publics. En 4526, il demanda sur l'organisation des écoles l'avis de Mélanchthon*, qui vë^ nait d'inaugurer le Gymnase de Nuremberg, et qu'on saluait déjà du nom de Prœceptor Germaniœ, On ignore si cet avis fut donné , de même qu'on ignore les raisons qui de nouveau firent ajourner l'exécution d'un projet dont à
' Grandidier, Histoire de VÉgUse de Strasbourg. Strasb. 1776» in-i« ; T. I, p. 387.
2 Nie. Gerbel à Mélanchthon, 1*^ sept. 1526 11 est dit dans cette lettre: « Senatut noster quant summo studio advigilat ut puerorum gymnasia erigantur... Opérant dat ut citissit le pwrorum necessitati tum honori publieo eonsulatur,»
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dèta reprises on avait reconnu la haute utilité. Ge n'est que deux années plus tard que des écoles ptibUqîies sont définitivement établies , que des honoraires sont assignés aux maîtres, et qu'on appelle des savants étrangers pour compléter l'enseignement. L'organisation et la surveillance de' tout l'ensemble de l'instruction sont confiées à trois membres du sénat, sous le titre de préfets des écoles ou de seolartjues; ce collège , représentant du souverain , forma dès lors ce qu'on pourrait appeler le ministère de Tinstf uction publique de la ville libre de Strasbourg. Les premiers scolarques furent Jacques Sturm, Nicolas Kniebs et Jacques Meyer. Kniebs et Meyer étaient dignes d'être en cette circonstance les collègues du Stettmeisler ; Kniebs , sénateur depuis 1512, joignait à la droiture et au zèle pour la religion la facilité de la parole et des connaissances étendues*; Meyer avait des qualités semblables; il leur dnty «n 1542, d'être choisi pour un des députés de Strasbourg à la diète de Spire.
On conserva l'école des Carmes dirigée par Brunfels et réorganisée d'après un nouveau plan : une classe y fut destinée à la grammaire latine, deux autres à l'explication des auteurs de cette langue et aux éléments du grec ; des exercices de rédaction et de déclamation, des représentations théâtrales , pour habituer les élèves à s'exprimer avec correction et à parler sans crainte, des leçons de musique pour polir 'les mœurs , des exercices gymnas tiques pour donner de la souplesse au corps, complétaient cet enseignement, qui sans doute avait des imperfections et de grandes lacunes , mais qui néanmoins était un progrès sur ce qui avait été fait jusque-là * .
I II existe une lettre de Zwin^li à Nie. Kniebs, du 10 octobre 4525; elle est aussi honorable pour Tun comme pour l'autre .
ï Brunfels, Catechesis puerorum. Francf. 1529, préface aux scolarques
Pf|ir,upfe|R eit^içs;.collabiora|tejurs^ (iont.lepri^çiB^)^^^ jQnfts.K|4ieF, chio^gé de r^îxplicaliQii du Donat, i^,iv^gJirt gèlent d'^m^urs aucune occas^qn poui; .faire. jr>ïnêai,^.f^ ^tejcprétanl les auteurs profenes, des exbortatiotts. mp^ ralies §j, pieuses, Brunfels étant parti en ^533 poui^ Berf^^a,; ou i| élAit, appelé pour remplir les fonctions dç. médiepijîi de ïa, ville;, an le remplaça par Pierre Dasypode, dQFraucfftr feld, en Suisse, très-versé dans les langue^ anc^enn^.V: U?ie se<îonde école latine fut établie à Saint-Pierfieri^T: Vieux,. sous la direction de Jean Schwebel, ,de BiscbQfr: fingen, assisté de Henri ZelL Elle eut aus^i trois jçl^s^çiç^j où Ton traitait à peu près les mêmes matières que dw%. celle des Carmes*. Une troisième se trouva auxiDo^iinicains , dirigée par Jean Sapidus , qui , après, avoir étrfidji^jl^i droit,- s'était jeté avec ardeur dans la carrière 4e Ten^eig^f^j inent littéraire ; il avait été professeur de lalia el lia gy^ç^,^^ récple de Schlestadt, où il avait propagé en.mêiïie,jtemp§| leS; principes de la Réforme. Pour les élèves qui nadjÇV^iQn»|. pas apprendre les langues anciennes, on établit un,^rf(irs gogiitm^ , sur lequel malheureusement les données nous manquent; enfin, on ouvrit une école française, destiijée principalement aux fils des réfugiés*. . . „..
Pour donner plus d'extension à l'enseignement des cAw» maniora)) et de la théologie, on transféra les cours dan^-' les bâtiments de Saint-Thomas; des savants étrangers vinrent successivement se joindre aux membres du cha.'-
' Dasypode fut recommandé à Bucer par Blaarer ; ms. — Dès 1535, il pu- . blia pour ses élèves un Dictionarium latino-germanicum et germanico^latinum^ réimprimé en 1536, recommandé par une préface de Bédrot :,«,S(u«>; diosis literarum adolescent ib us per Germanium.» Strasb., Wend. Rihel,.
in-40. V.
^De scholœ Àrgentinensis ortu; ms.
3 Pour les « Burgerskinder, >. Rapport ms. ;
^ Le maitre avait un traitement sur les revenus du couvent des RécoUeis.
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j^itfè eff^ati^^piÉttténr^ ïwurôflffir à li jèuïiessie déè^'lë(jèlns gilHë'p1iilos6t)hîfe, suivies laingties àttciènnes et orifenrâWs','' sftft* îôiithàthéWaticïnés. Jacques Bédrot, des 6f isonsy ëtf-^ séighe !é grec et la dialectique ;' Nicolas Gef bel V^ de Pfôt^i* heîhi , 'docteur en droit et ami de Hutten, s'occupe déis' IttngrtéS anciennes ; Chrétien Berlin professe lés rriathéthàti^iteà^; k géographie et la rhétorique; Michel Déliûfe, Tllé^' bretï *;' A'^eine établi, cet enseignertient public attire Tàt-' teiïtioh'tfês étrîahgers , qui louent avec admiration la solli-' cilûdè^dfi itiagistrat strasbourgeois * ; les élèves affluent éh grBtai^iiôniîbre des pays voisins, et Strasbourg ne tardé pa^ à-'ên-avoir autant que Zurich et plus que Bâle*. ' ^Gëptenflatit', nous le répétons , tous ces généreux efforts ri'kVàïfetlf pas encôt*e réussi à créer une organisation vérî* tsâflé^i'lftt'y avait pas dé liaison entre les écoles, pas dè^ pfrôgïfefiàîôiiràiibrinelle d'une classe àTautre, pas asseîf de' pi*Wife?àbéWS'J^c?éùx^ étaient fréquemment des étrangers', dte^'t$rttteàlîEintS' chassés de leur patrie parla persécution,' et^ïitÏ!*Î^Ms'ttri accordait des subsides, à condition de faire '
^ ' Bedrot, qui s^était occupé en 1519 , à Fribourg, de mathématiques, s'est surtout distingué comme philologue. — Nie. Gerbel,dès 1515, * int^leptéé ' eniftm(mi0ieti>4oc(ar'n^«riti$Sîi/ntfi» (Zasii JKpp., p. 284), était avocat de Ia^Yfp.^jde^Çtrfi5l)oijr^ e^t f î5Y§at Uuma^iiste. — HerJin fut chargé en 153$ (i'eij- . soigner les mathématiques et les « artes dicendi; » on lui accorda des « mappàêiiéb^ù i pont ses levons de géographie. — Michel Délius, du diocèse de CoiWtlaihciëV efisèignà' rhébréè après là mort de Casélius, aiTivée en llsas. iii ' En 1533 et 1634, Barthélémy Fontius, réfugié vénitien, ancien ami de Pic de la Mirandole , fit à Strasbourg des leçons ; à la même époque enseigna Simotii Litbbnitts , eu. Valais.
^ En- «»»; André Cwitander dit, en parlant de la hiort de Jean Chélius et de^Oéorged Caiëlrtis ; « ^uos florentissimœ iliius urhis prudenti»simu8 sena^.' tuà4ùâi8ltierariit\ nupera sê pulcherrime et tnagfUfieenUssime insHu^ tiSf magnà spe adolescentiœ probe formandœ prœfecerat.* Épitre dédicfctoire au chancelier Ulric Varnbiiler ; Ciceronis Opéra: BâJe'15a8v«nHft)l., T. I. ■••-■ •• -iï
^Buoer à Àmbroise Blaarer, 8 juillet 1534 « . , . ,î
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quelques leçons, mais sans les fixer ni par des Dominai lions en règle ni par des salaires suffisants ; tons d'aiUeuiâ étaient trop abandonnés à eux-mêmes , sans guide , sMS direction officielle. «i
Enseignant avec ardeur, mais sans méthode, pressés de communiquer à leurs élèves des connaissances supérieures avant d'avoir posé les fondements élémentaires, voulant former des orateurs ou des dialecticiens avant d'avoir enseigné la grammaire et l'orthographe, se mettant rarement au niveau d'une jeunesse dont la rudesse intellectuelle les irritait, leurs leçons ne produisaient souvent que très-peu de résultats.
Ces inconvénients ne lardèrent pas à se faire sentir ,. et dès 4534 le gouvernement de la cité dut s'occuper sérieur sèment de donner enfin une organisation systémaliqaeii l'instruction publique de Strasbourg. Il commença par dé-^ fendre d'ouvrir des écoles nouvelles, soit élémentaires, safl latines, sans le consentement des scolarques; ceux-cLfurent chargés de s'assurer de la capacité des candidats. L'année suivante, on institua des visiteurs pour inspecter tous les mois les écoles; on organisa des séances trimestrielles dés scolai*ques et des visiteurs, auxquelles devaient être apr pelés les professeurs et les maîtres pour exprimer leurs vœux ou leurs plaintes. Dans une des premières de ces séances, il fut décidé qu'on établirait des écoles élémenttaires dans les différents quartiers de la ville ; le nombi» en fût fixé à six pour les garçons et à quatre pour les filles»; on résolut en outre de faire une inspection générale de tous les établissements. Cette visite eut lieu en 4536 ; les scolarques firent au sénat un rapport et des propositions dignes de remarque; ils constatèrent le zèle des maîtres aussi bien que l'empressement des parents à envoyer leurs enfants dans les écoles ; mais celles-ci , dirent-ils , ne répondent pas à leur but , attendu que les maîtres , pas assez
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nombreux ) ont trop d'élèves pour s'occuper de chacun aU' laot ique c'est désirable, et que le même professeur est obligé d'enseigner trop de matières ; ils ajoutèrent que ces inconvénients résultent du manque de liaison entre les écoles; on pourrait bien y remédier en augmentant le nombre des maîtres , mais cela ne produirait pas encore tous les résultats qu'on recherche ; le moyen le plus simple et le plus sûr est donc de réunir les écoles latines en une seule,, suffisante pour la population de Strasbourg au seizième siècle; l'essentiel est de la diviser convenablement en classes progressives, et de lui donner des maîtres décidés à travailler d'après un plan uniforme; de celte façonv chaque classe n'aurait ni un trop grand ni un trop petit nombre d'élèves, il y en aurait assez pour que le maîtpe pût s'occuper de chacun en particulier et pour fpi'en môme temps il y eût de l'émulation parmi eux. i^miXA aux écoles élémentaires , il convient de les conser- -verv^car l'école latine ne doit être que pour ceux qui savent iire et écrire leur langue maternelle.
Ces idées furent adoptées par le magistrat. En sa qualité d'État souverain , il jouissait du droit régalien de fonder des écoles supérieures. Il en usa pour la gloire de la Ré' puhlicfue. Les scolarques délibérèrent longuement sur les moyens d'exéculiôYi , sur les fonds et le local à assigner à l'école nouvelle , sur les professeurs qu'il convenait d'y attadier, sur le savant auquel devait être confié, avec le litre de recteur, la tâche d'organiser un enseignement public lâKgne de la réputation de la ville. Nous avons dit plus haut que c'est Sturm qui fut choisi pour cette œuvre.
Fondation du Gymnase de Strasbotirg.
Slurm partit de Paris le 30 décembre 4536; il arriva â Strasbourg le 44 janvier suivant, non sans quelques appréî hensions au sujet de l'accueil que lui, jeune homme dg, trente ans, allait rencontrer de la part des homines graves qui lui imposaient une tâche si grande*. L'extrême bienveillance avec laquelle Jacques Sturm et Bucer le reçurenlV| dissipa facilement ces craintes*. jBucer lui donna rhospH talîté dans sa maison'. Mais à peine installé , il lomba gra-^ vement malade ; attribuant son mal air passage du climat de Paris au climat malsain de Strasbourg, il songea à repaHir pour la capitale. Les instances du magistrat ei de Bucer le retinrent ; il se trouvait heureux du reste d'êfre. dans une ville protestante*. Dès le mois de mars, on Iç, chargea des cours de rhétorique et de dialectique * sur^ le conseil de Bucer, il commença par rexplication çfu. livre d'Aristote irspi lpjjL'/;v€(a;. Il fit sa première Ijecon àr rentière satisfaction des savants venus pour l'entencire.V
ï Sturtn à Ant. Cook, en tête des traités de Bucer sur rEoclniri^e;"lM^'^ — Vortrab wider Jac. Andreœ ^ p. 21.
2 Antipappus IV, P. 1, p. 18. — « Pridie venit hue Joh, Sturmiuê ^.q%U^^,^ Lutètïœ aliqvot annos bonas literas maximà cum laude docuU . jutMfntf^r, docirinà êingulari moribusque elegantissimis. * Bédrot à Gamérarius ,14^ . ^ janv^ 1637 ; dans ÎÂbellus tertius epistolarum Eobani Hesêi et aliorum^ 1 Leifû: 1561, in-S» (sans pages).
3Jnft>. IV, P. IV, p. 107.
^ Sturm à son père, 7 mars 1537 ; Bibl. de Berne. — Antipap.y 1. c.
^-•Valde docte legit primam lectionem.» Rapport ms. — « S/urtntW a ■. magiitratu noitro conductus est , stipendia annuo flor. C, ni artes dicendi ac disserendi doceat, Incepit igitur to -rrepl cpfxyjvs^a; Aristotelis , in
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Bientôt après, on lui confia les cours sur VOrganon complet; en même temps il déchargea Bucer de Texplication des Paraphrases apodicUcœ de Thémistius , afin que ce savant théologien pût employer tout son temps à l'interprétation des Écritures*. Sturm, qui tous les jours faisait deux leçons publiques, expliquait aussi des discours de Cicéron*. On ne lui assigna d'abord qu'un traitement de 40 florins; bientôt on le porta à 100 florins, à condition pour Sturm de s'engager pour un an'. Quelques mois après, les visir leurs des écoles rapportèrent qu'il enseignait avec ungrajowj succès^ et que les universités de Bàle et de Wittembe^rg vèhaîent de lui faire des oflres fort avantageuses ; les scolarques élevèrent alors son salaire à 140 florins ; en retour il s^éng^ea à servir pendant quatre ans la ville *. Un rapp<5rt''&ii aux scolarques quelques années plus tard, consitaU' au'il avaft « uiie intelligence merveilleuse et une rare ér^dition^» et que cependant il savait s'abaisser au niveau dé' 8^3 èipve.s qui admiraient sa parole élégante et facile ; tô'ui ce qu'on trouva à lui reprocher, c'est que , plein du désiir de réformer la science, il semblait mépriser les autcilrs ju6.(iue-lâ célèbres dans les écoles. L'empressement de suivre ses tours était si grand, que les visiteurs durent dé'çaaiiclèr aux scolarques s'il pouvait être permis aux madtresd école de négliger leurs leçons pour assister à cell«8ideSturxD^
qub ita*^liè' nos trié approbat^ tam diligentià quam eruditione, ut Deo OpV'tiax, plurimum debeamus, qui nostram scholam tanto viro difinatus'êsî ,:"i!iceroni est addictissimus y neque opinor a te multo dissentiet, JuvéHis'^èsi càtididissimus , atque tuœ amicitiœ inprimis cupidus.» Bédrot . à Camérarius, 4 févr. 1537, dans les Epistolœ Eobani Hessi.
• Antipjppus ly, P. I, p. 18.
^«...lh'5 quoiîdie docet.* Bédrot à Camérarius, 6 déc. 1537; daos les'
. 3 Bédrot à Camérarius , 4 févr. 1537 ; 1. c. 4 L. c, ttf e déc. 1537.
Mais faire fleurir à Strasbourg renseignémerit'(ie''râ^lb^ gique n'avail pas été le principal but de ceux qui 'âi^èiî^ appelé Sturm; il devait s'occuper avec eux de rôtgàttfààf'-^ tion de tout l'ensemble de l'instruction publique. -"^'"'^
Des conférences eurent lieu dans la maison de Bûfeià^ avec les principaux professeurs et les membres les^ plifi influents du gouvernement de la ville*. Les idées que Stuttti exposa avec une parfaite netteté et une conviction profôihfè firent la plus vive impression sur tous ces homittes'ènrf^ nents; Jacques Sturm surtout y applaudit et les appii^aTiSte la double autorité de son expérience et de son cata:ôtêî^: Ce grand magistrat, ce héros de Strasbourg comme Tdippëlaient nos pères du quinzième siècle*, cet homme întè^ qui ne recherchait en tout que l'honneur de la cité ët'^ft vraie prospérité de ses concitoyens, Jacques Sturm, tlfs^ciple de Wimpheling', élève de l'université de Hèîdelbè!^, maître es -arts de celle de Fribourg, professait éépîih longtemps des opinions analogues à celles du futuf'riéfet teur de notre école. Lorsqu'en 4522 l'électeur palatiti v6ttlut réformer l'université de Heidelberg , il fit dertiaind'éir l'avis de Jacques Sturm, dont la réputation était défi grande dans l'Empire germanique. Dans le mémoire (Jtf 11 fit pour répondre à cette marque de haute estimé j Stdrti proposa d'abandonner les étroites ornières du moyen 'âge pour entrer courageusement dans la voie' de progrès àûverte par la Réforme. Tl fut d'avis de remplacer les cotirs . faits sur Anstote , sans choix de ses ouvrages et à des auditeurs non préparés , par des leçons de grammaire et de rhétorique ; de renoncer dans l'enseignement de la dialec-
J sturm , Consolatio ad senatum de morte Jac Sturmii.
2 « Héros noster.» Bucer à Ambroise Blaarer, 1530.
3 Wimpheling lui dédia entre autres son Liber de integritate. Strasb. 150S, ln.40.
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Uft«|B,àr)^. méthode dçs scol^sliqye^, pour suivre celle de IjUdQ^i^he Agricola en rappliquant à Tart de la parole ; de cççapléter-rinstruction philosophique par des leçons de physique et de mathématiques d'après les ouvrages de Lefèvred'Blaples ; de se servir enfin dans Tinterprétation de la. Bible, des Pères de TÉglise au lieu des docteurs du moyen âge*. Plein de ces idées éclairées, l'illustre Slettii^^ter ne pouvait qu'approuver les projets du jeune savant daSleidje; et celui-ci, voyant ces heureuses dispositions des magistrats et l'ardeur des savants, s'écria: «j'espère qujÇjSqus peu il sortira de cette République des hommes jqw.lui feront honneur, en soutenant puissamment la cause ^erûotre Église»*. Tout ce que jusqu'ici il avait vu àStras- Jbo^rg j fit.une si vive impression sur lui, qu'encore dans ^iVieillesse il se rappelait, avec un bonheur mêlé de tristesse i^. le souvenir de ces beaux jours où l'on avait pu dire ^ayec.Ulric de Hutten : « c'est une joie que de vivre ! '» Dans plusieurs écrits des dernières années de sa vie, à une ,^Qque où l'esprit qui avait animé les hommes d'État et J$|5 -théologiens de Strasbourg du temps de la Réforme, ^yaitiait place à d'autres tendances, il a retracé les porijraits de ces hommes avec une fraîcheur qui prouve la propfonde vénération qu'ils lui avaient inspirée*. ...'Pour qu'il pût mieux étudier les besoins du pays, on adjoigjqdt Jean Sturm aux visiteurs pour inspecter les écoles latines ; il trouva que , malgré la bonne volonté et les con-
. ' Ce mémoire, daté du 22 juillet 1532, se trouve dans Mieg, Monumenta pietàtis etîiteraritt, Francf. 1701, in-4o, P. 1, p. 276. ~ w B%Iiecmiiià dieendi ratione , 1538 , p. 110.
3«0 sœculum! o literœ ! juvat vivere , etsi quiescere nondumjuvat! vigeni studio^ florent ingénia l »> A Bilibald Pirkheimer, 25 oct. 1518 ; 0pp. ^ éd. MUnch. Berlin 1823 , T. HI, p. 99.
* A Fr. Walsingham, 23 févr. 1577, en tête des Scripta anglicana de Bucer ; •<.- Antipappus II, p. 128 ; -^ Commonitio oder Erinnerungsschrift , 1581 {Antip, IV, P. 1), p. 5.
36 çi^APiTjiejy .,
naissances des maîtres, oH:négligeaiteAcorer.trop.|^jpyjf^tj9. du langage, qu'on suivait encore une méthode el j^es ifu^^ nuels très -imparfaits, qu'il n'y avait aucuflie liaiçic^^jg^, entre les diverses écoles, ni entre les classas de .çlnicipç. d'entre elles*. Il présenta auxscolarques* untTAYaiU.s^u^ solidement pensé qu'élégamment écrit , sur h néçyç^sitç jdè réunir les différentes écoles latines en une seule ; ,çai?,. dir, sait-il, là où les études sont concentrées dans d^.^^^i^ établissements , au lieu d'être dispersées dans TO.e4bj^J,^(de petits, il y a plus de progrès et des résultajts. pjus^r^^iy. plus le nombre des élèves d'une école est cpnsi4fir3J|p^e^, plus le zèle des maîtres et l'émulation des dis(4p]ç^j;çpi^|J excités. Il ajoutait que l'enseignement doit être grQg;r(^^sj^^ que les classes, au nombre de neuf, doivent gr!ef^ph^^j parfaitement entre elles, et qu'on doit suiyrpj e^ .tpfjj^ une méthode uniforme , afin que l'esprit des. él,èvep ^e §^^ pas brouillé par l'exposition de principes ^fférçnts., p^jejf^. pose ensuite le plan d'études du gymnase? dq Saiut-f é^â^^ de Liège, qu'il désire prendre pour base duapuye^^^j-^ blissement qui doit être fondé à Strasbourg. Jl tprgp]}^ d'installer celui-ci dans les vastes bâtiments du <iftW}jf|Kj des Dominicains. C'est là qu'il faudra réunir l.çs .écQi|es ^^^ existantes, en les modifiant pour les adapter au fnouv|m plan ; les élèves de Sapidus , de Schwebel et de D^^ypj^e seront répartis dans les classes inférieures, les plus,,ajrfifl,çéf constitueront les classes supérieures. L'enseignement .sei^* complété par des leçons publiques sur la philosophie, Uç^ langues anciennes, l'histoire, les mathématiques, la théologie. Pour les habitants des quartiers éloignés, qpiipjj^uyr; raient être empêchés d'envoyer leurs enfants dans la clai^se inférieure, il conviendra d^ laisser subsister quelques
' Sturm aux précepteurs du Gymnase , 4 férr. 1573, en tète dès Àdagia classica de Hauenreuter.
''Le24 févr. 1638.
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éëdïes lâlineâ élémentaires. Quanl au recteur, Sturm perisèf a^éc raison qu'il ne derra pas être choisi parmi les maîtres dbs'dàsses , mais parmi les professeurs des cours publics,afin d'augmenter son autorité ; il ne devra être soumis qtf aux scolarques .
Le ï)lan d'orçanisation que Sturm joignit à ce mémoire fut adopté , et le 7 mars 4538 les scolarques décidèrent de reiéctitef*.
PDtilr donner connaissance au public de ce fait important' dans Thistoire intellectuelle et morale de Strasbourg, le^ ttfdfgi'stt*at le fit annoncer par les échevins dans les lieunt d^'réunltin dés corporations, et par les pasteurs du haut d^é chàn-éè' de toutes les églises. De plus, les scolarques ihHiffé1^feiit Stiïrm à publier un traité sur Tesprit qui avait pTëéldé 'à la réforme de l'instruction publique en notre vtoé. 11 lé fit par son beau livre sur la manière d'organi-^ sèfniile ëéblè ,'*i9(3 literantm ludis recte aperiendis , par léqWè^hS^iiiètugurâ dignement la nouvelle création, destinée kilti ^ long avenir. Il y exposa, avec une sagesse remar-
Sifàbië'éttin grand tact pédagogique, les principes et la Iféthtide de renseignement conforme aux idées du seiztéïAe sîèclè. Frappé de la barbarie intellectuelle et de là rtllîès^éâës mtéurs quMl voyait régner encore, il soutint qii*ïï''ëtàii du devoir des gouvernements de porter un pfeitt^VVèhièdé à ces maux; ce remède, c'est une bonne éducation dé la jeunesse, afin de préparer pour l'avenir des gériéfatioûs meilleures. Sturm dit éducation de la jeunesse; selon lui , les connaissances ne servent à rien^ si là discipliné et l'exercice de la vertu ne viennent pas s'y joindre; lé meilleur système d'instruction publique sera donc celui qui se proposera l'éducation morale et religieuse! autant que la culture de l'intelligence; celle-ci elle-même
1 sturm. De literarum ludis recte aperiendis, 1538, p. 1.
doit servir à la piété. Quant aux connaissances^ elLesaoïit peu utiles sans la faculté de les communiquer à d'aaU^^s au moyen d'une élocution élégante et claire ; la perfectioii du langage est aussi indispensable que tout le reste.Ainai, cultiver les facultés intellectuelles, former la jeunesse à.la pratique de la parole et l'élever pour une vie pieuse , tel est le but de toute instruction. Pendant toute sa vie Sturm est resté fidèle à ce principe fécond , sur lequel repose l'organisation donnée par lui au Gymnase; et c'est en le prêchant et en l'appliquant avec une admirable persévéranee, qu'il est devenu le réformateur de l'instruction pui^liq^.
Le traité par lequel Sturm inaugura la création duGyoïnase fut accueilli avec admiration par les hommes distingués qui se trouvaient à la tête de la République et de l'Église de Strasbourg. Ils en adoptèrent les principes iiet les appliquèrent au programme et à toute l'orgaaisaCion de la nouvelle école. Celle-ci fut solennellement ouverte, en mai 1538, dans les bâtiments du couvent des Dônaimcains, vacants par suite de la sortie des moines; par^î^te du 27 février le magistrat les avait cédés au GymnuMe en toute propriété. Pour célébrer la fêle de rinaupuraliffn, Jean Sapidus composa un drame latin sur la résurrection de Lazare; il le dédia à Érasme de Limbourg, alors ctostode du grand-chapitre, qui , quoique catholique , avait i^aoWimandé Sturm aux magistrats et aux savants protestante de Strasbourg*.
Le 24 juin , les scolarques offrirent à Sturm le rectorat de l'école; n'étant pas encore décidé à rester dans ime ville dont il ne croyait pas pouvoir supporter le climat > il n'accepta ces fonctions que provisoirement pour un an. On lui adjoignit trois visiteurs, les professeurs Hédion,
^ Anabion sive Lazarus redivivus. Sirasb. 1539, in-12; 1540, in-12. Cologne 1541, in-12.
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Bédrot et Berlin, chargés de l'assister et d'inspecter avec lui le Gymnase et les autres écoles. De concert avec eux., Slurm compléta l'organisation du Gymnase par un règlement disciplinaire , obligeant les élèves à parler toujours la langue latine entre eux , à se vêtir décemment , à éviter les rixes et les lieux publics ; les châtiments corporels , les coups de verge, figurent au premier rang parmi les moyens de discipline *.
Pour le Gymnase on nomma maîtres plusieurs des savaûts qui jusque-là avaient dirigé les écoles latines , Jean SebMrebel, Pierre Dasypode, Jean Sapidus. Faute d'un nombre suffisant d'hommes capables, on ne put pourvoir d'abord que provisoirement à plusieurs classes , mais on ~ae tarda pas à compléter le personnel par des maîtres distingués. Les cours supérieurs continuèrent d'être donnés par les professeurs qui jusque-là s'en étaient occupés ; an Y ajouta un cours de droit, consistant dans l'explication iàes InstikUes y dont on chargea le docteur Wendelin Bittelbom , d'Offenbourg.
■*'^ En même temps on réorganisa les écoles latines élémentaires; réduites à trois, à Saint -Pierre -le -Vieux, à ^^ Saint-Pierre-le-Jeune et au couvent des Carmes , et corres- '"pondant anx deux classes inférieures du Gymnase, elles •ftipent. destinées aux enfants des quartiers plus éloignés. Les écoles allemandes de garçons et de filles furent également améliorées. Dans tout cet ensemble d'établissements pédagogiques et littéraires on fit entrer les collèges fondés pour les élèves pauvres. Les jeunes gens sans fortune avaient eu l'habitude de chanter devant les maisons, pour obtenir quelques aumônes; c'est ainsi que Luther avait gagné sa vie ; à Strasbourg avait régné le même usage. La Réformation le fit abolir ; déjà avant l'arrivée de Sturm ,
1 Règlements de 1538 et de 1539 ; ms.
!4) ;- CHAPITRE. I¥.w,'/ M^ »<q.
ikis^^airiHHiUerfi avaient fondé des houx^^i'.ei.hienièi^tà^ rÉgliea, protestante, -a¥ec le concours ^dugoirir^rneiïMïfc, établit des pensionnats pour y recevoir les ^évea pi$ismreèl Quand Sturm recommanda aux scolarques d'éleadro.^^ bienfait de Tinstruction à la jeunesse indigente, il eut donc peu de peine à faire agréer ses idées libérales *. Par ces mesures, Strasbourg se trouva pourvu d'un système d'écoles comme peu de villes du seizième siècle en offrent un exemple. Les créateurs de ces belles institutions, lactluèë et Jean Sturm , Capiton , Hèdîon ,• Btfcè^'J'^lfiïfeât désiré les couronner par rétablissement -d'utie académie complète, réunissant toutes. les facultés; le Stettmeister surtout parlait fréquemment de la gloire qu'il y aurait pour Strasbourg de posséder un grand foyer de sciewe-^ ,sji^ée au^ confins de l'Allemagne et de la France, et à distaiwie à peu près égale des principaux Etats protestants, notjçe^yf^le lui paraissait le mieux placée pour devenir le siège. ^'pnç institution de ce genre ; selon lui, tous les pays protestante de l'Allemagne auraient dû s'unir pour créer efpoajr.e,9r tretenir à frais communs cette académie, à laquelle on^m devait pas appeler seulement des professeurs protests^j^,, mais aussi ces illustres savants catholiques du seizième siècle, qui, éclairés par une science réelle, étaient animes d'un esprit de tolérance et de conciliation devenu de. plup en plus rare dans la suite*. Ce projet ne put pas être ré^-
' Dès 1523 les élèves pauvres furent compris dans la distribution des sô*cours, organisés par le magistrat. En 1539, on commença à en loger quelqûesi uns au couvent de Saint-Guillaume, converti définitivement, en 1544, en eaUegium pauperum. -^ V. aussi Police mr les fondations du Sémite pmt, Strarf>. i$64, iQr4o. p. 81.
- < Das ein volkommene Àfiademia mit gemeinen Koslen aller prolastir renden angerichtet werden mUchle , in welche aus allen nationen, ja auch (f^sden BUpstischen , gelerle hoch verstendige und furtreffliche menner die aile vUlcker mit Iher und geschickligkeit Ubertreffen^ deren an»
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lise aiôirs; ail milien dés troubles" qui divisaient TAlléjtiBgne ni eût été difficile , sinon impossible , d'obteiiir de Keiiïpeireur le privilège indispensable pour la création d'une pareille académie.
iÇorrespondoince avec la commission de cardinaux instituée . par Paul III pour réformer V Église,
' ' T^éndant ses travaux pour organiser l'instruction publique 'à;Stfàsbourg, Sturm avait eu constamment à lirtter avec la îtiàïâdîe. Croyant sa fin prochaine, il s'estimait heureux au moins d'avoir pu créer un établissement qui lui survivrait ; Vespoii* que la sollicitude des pasteurs et des magistrats de Sïrasï)ourg ne laisserait pas périr le Gymnase , le soutenai t dàris ses souffrances et le rassurait sur l'avenir*. Des désâgT^mehls , causés par la légèreté et la paresse de ses frères , q[uf voulaient profiter de sa position pour se dispenser de 't?availièr, vinrent se joindre aux attaques de la fièvre*. Cependant il sut surmonter ces ennuis et trouva même assez de ibrce pour se consacrer, au milieu de ses travaux pédagogiques, à la poursuite d'un but dont la réalisation a été Je dégir de toute sa vie. Sincèrement attaché à la Réforme, Sturm recherchait néanmoins la réconciliation des %lises.
Hkèntind QntoHlelt niemandt kondte oder môchte verachten , ufid dereh ein jeder in seiner kunst und profession tyolkommen , tusammenberue/fl itUrdeh.n Rapport de Sturm aux scolarques , avril 1367.
' J?pw/. c/aw., p. 24. »
' î* Stûrm à son père, 1" févr. 1538; 10 juin 1539; % déc. 1540 ; BiW. dé Berne.
n né comprenait pas que l'union dût être impossible à ife» hommes savants et pieux, amis de la vérité autant qiie^ la paix ; c'est une conviction , nous dirons plutôt une illùision , qu'il partageait avec d'autres esprits supérieurs de son temps. Il ne négligea aucune occasion pour travaillet au rétablissement de la concorde religieuse; ses efforts furent rarement couronnés de succès ; il voulait réaliser un idéal pour lequel ses contemporains n'étaient pas mûrs; ses échecs ne nous étonneront pas ; aujourd'hui , après trois siècles de progrès , il n'aurait pas réussi mieux.
En 4537, le pape Paul III institua une commission pour aviser aux moyens de corriger les abus de l'Église. Il la composa de prélats distingués, animés de sentiments évangéliques * ; on pouvait espérer qu'ils se montreraient fato^ râbles à une réforme et disposés à la paix. Dans un mémoire, publié Tannée suivante , ils annoncèrent l'intention d-indîquer au pape les maux auxquels il fallait remédier et Ifes moyens de les faire disparaître. Ils proposèrent défaire observer strictement les statuts de l'Église, de défendre* le trafic des bénéfices , de rétablir la régularité dans Tadministration temporelle et dans la collation des fonclions^^ et des dignités, de ne nommer aux emplois vacants que éès hommes capables , pieux et savants , de réformer la discipline relâchée des ordres monastiques ; de plus , pour prévenir les schismes, ils demandèrent que le pape défendît toute discussion sur le dogme, et qu'il interdît par conséquent l'enseignement de la philosophie et l'explication dans les écoles d'ouvrages tels que les Dialogues d'Érasme.
C'est là tout ce que d'illustres cardinaux , tels que Caraffa, Sadolet, Contarini, Pôle, Frégoso, trouvèrent de plus eflS-
1 Les cardinaux Gaspard Contarini, Jacques Sadolet, Jean-Pierre Caraffa, Réginald Pôle , les archevêques Frégoso de Salerne , Jérôme de Briridisi, Vévèque Jean Matthieu de Vérone, l'abbé Grégoire de S. Georges de Venise, le frère Thomas, maître du sacré palais.
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€^e pour ramener l'Église à un état plus pur : quelqueis aaesureB de police extérieure et la proscription de la philosophie; pas un mot ni sur la doctrine ni sur le culte.
La nouvelle que le pape avait institué une commission pour contribuer à la réforme de TÉglise et à la réconciliation des esprits divisés ^ avait produit en Allemagne une sensation profonde. Les hommes qui, comme Sturm et Bucer, désiraient la paix, croyaient y voir la preuve que Paul III était sincèrement décidé à mettre fin à une scission qu'ils déploraient^ quoique , à leurs yeux, elle fût pleinement justifiée. Lorsqu'en mars 1538 le mémoire des cardinaux arriva à Strasbourg , ces espérances furent déçues ; on vit avec douleur que des hommes dont on avait tant attendu, ne donnaient que si peu ; qu'au lieu d'aborder les questtions. importantes, ils ne se préoccupaient que de détails secondaires d'administration et de discipline extérieure , «t que, loin de fonder la paix sur la liberté, ils voulaient la rétablir en maintenant la servitude et en étouffant la dis- -cussion. Bucer engagea Sturm à prendre la plume pour leur. répondre*. Dans un écrit remarquable par sa noble ^franchise , Sturm félicita le pape et les cardinaux de leurs intentions, mais il ne leur cacha point la surprise pï'oduite par l'insuffisance des mayens proposés. Il demande pourquoi ils ne parlent pas de la religion , de la libre prédication de l'Évangile, de la propagation de la Bible, du rétablissement d'un culte plus pur et plus simple, seuls moyens de réformer la foi et la vie des peuples. A quoi sertil d'interdire les Colloques d'Érasme ou de bannir des écoles la philosophie? Ge sont là des mesures peu dignes des l^ommes graves appelés adonner unavis au pape. L'unique remède aux abus , c'est l'Évangile substitué aux fables superstitieuses et aux vanités scolastiques qui obscurcissent
1 sturm, Epistola apologetica contra Jac, Andreœ^ p. 3
y^sprit Bans satisfaire la conscience. Pourquoi lé«?'^ô«HB^ naoK n'onMls rien dit de FÉvangile? Serait-ce pafTî^ifty^ rtùice où par aversion pour sa vérité? Ne donnôfttrits^gi raison à ceux qui affirment que, dans le catholicisme y 'Oni le cache? Croient-ils qu'on l'arrêtera de nouveau dans sa marche lumineuse à travers le monde ? Nous l'aurons, ditM' il, et nous le conserverons malgré les menaces^ lespri*sons , les tortures , les flammes ! Qu'on nous l'accorde libres ment, et nous serons prêts à céder sur les points stcceé^^ soires ; car nous ne voulons ni l'abolition du culte extériéWijQ niîle renversement de l'ordre et de l'autorité dans l'ÉgHô^/j Sturm expose alors une idée qu'en 1535 Bucer et Hédios avaient soumise à la cour de France * ; ce projet, souTeiit> reproduit dans la suite par Sturm , consistait à réunir,' av«a4 la convocation d'un concile libre, une espèce de prosyno^' officieux, composé d'hommes sages de tous lesi partis Çlaïques et théologiens, délibérant sur la réforme de l'Égliseuniverselle et sur le rétablissement de la paix. ■ • "1
^t écrit, qui augmenta l'estime que les réformateurt'^ avaient déjà pour les talents et pour la science de Sturm *['• fut fort mal reçu dans le monde catholique. A Paris, lédocteur Maillard , qui d'abord s'en était réjoui par suite ' d'aine méprise, voulut en faire supprimer tous les exenï- • plaires ; mais sa défense vint trop tard, le libraire en avaîl ; déjà vendu plus de trois cents'. En Allemagne ^ Jean Goch^ léus réfuta Sturm par un écrit que nous ne connaissons^ , pas*; Jean Eck tenta de le discréditer en l'accusant de;lâcheté^ pour s'être soustrait par la fuite au devoir de pro-^ •
■^ Die V nions-Ver suche Franz /, 1. c, p. 35.
:^ Mélanchthon à Albert de Prusse, 6 mai 1538 ; Melanchth. EpisL^ T lU, p. 519. — Luther à Bucer, 16 avril 1539.
3 sturm , Epistola apolog. contra Jac, AndrecBy p. 3, 4.
^Contra J. Slnrmium, de consilio cardinalium delectorum, Teissier, T. I, p. 104. — Sturm, ÀntipttppuslY, P. 8, p. 150.
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fjQ^i^^.sa fpi efi! France ^ ; \e cardinal Sadolet le oembatiit éî sQiiitQw^ et d'unie maniée fort embarrassée. Après avoir) lo^é ^rSitttf m. de la pureté cicéronienne de son style, Uitei plaint d'en avoir terni Féclat par ce qu'il appelle TaspériÉéi de- ses invectives ; il<;royait, dit-il, que, parmi les protesvtants, Lutàer seul avait le privilège des injures; c'est iun< rôle qui ne convient pas à un homme aussi lettré que Slurm ; aussi espère-t-il qu'il reviendra à des dispositions pUis modestes et plus douces. Cette lettre , qui ne justifidit pas le projet des cardinaux et qui ne réfutait pas les objeciim^ de Sturm, circula en Italie et fut envoyée à la cour-i de Eraôce et au roi Ferdinand , avant d'être communiquée à Sturm li^i-même. Sadolet savait quel cas on faisait , non-seï^emenl de la science et du talent littéraire du jeune rec^te^^imais. aussi de sa modération chrétienne; il espérai! s^ng .{ioute qu'en répandant sa lettre avant de l'envoyer à Sturjip; Je6 esprits seraient assez préparés pour qu'une ré-» ponse de celui-Kji ne fît plus une grande impression. Sturm^ ayant appyis que la lettre circulait à Paris , en demanda vaineme^ une c(^ie à plusieurs personnages haut placés. Comme sîijrépoase Be faisait attendre , on prétendait déjà qu'il ne s',<w reniait pas la force, et que les protestants étaient bat? tu^;xpar Sadolet. A Strasbourg, on fit alors une collecte poMjî. envoyer à Paris un messager chargé de demander une copie au cardinal du Bellay ; l'affaire ayant un intérêt géjpiiéi^l pour tout le protestantisme. Capiton demanda même què< leroiagistrat donnât au messager un cheval des écuries de kb ville. Cependant Sturm ne reçut la pièce qu'après: qu'elle eut été publiée à Wittemberg, en juillet 1539. Il y répondit avec une élévation dont Sadolet ne lui avait pas donné l'exemple*. Il reconnaît qu'il a été vif , mais cette
1 sturm à Hédion , 7 oct. 1542, dans Luctus ad Camerarium.^
^ La lettre de Sadolet parut à Wittemberaj pet. in-8o. — La réponse de
Stùntt'est du 18 juillet 1539. Epistolœ de dlssïdiis relig. — V. Èédrot à Ca-
mérarius, 15 juin 1539 ; dans Eob. Hessi E/>J*5fo/(p.
vivacité est justifiée par le chagria de.a'avoir.tiiaux^içlfu;^ le mémoire des cardinaux auoun avis sur^leg, iiVQS6|n$^dç rendre TÉvangile aux peuples;. il expose la aitq^tioçirqu-Pl} fait aux protestants accusés d'avoir provoqué uaschifH^i tandis que les catholiques en sont les seuls auteurs^ par l^^^jf opposition à toute réforme et par les persécutions qu'ils dirigent contre les amis de l'Évangile. Ceux-ci ne demandent qu'à se réconcilier avec l'Église romaine , mais à la condition qu'elle consente à se purifier; il serait plus digne d'un homme comme Sadolet de concourir à celte œuvre/que de discuter sur des détails insignifiants ou de critiquer le stjrte de ses adversaires.
Quant à Cochléus, qui, dans toutes ses controverses, montrait une violence que rachetait à peine son érudition, Sturm dédaigna de lui répondre *. D'un autre qo^^iV^eut le regret de voir son ancien ami, Jacques Omptl^fdius^ajcjf^ assesseur impérial à Spire, auquel il dédia sa rép.of>^e. 411 mémoire des cardinaux , publier un traité assez vébéoïi.^t contre la Réforme*. Omphalius essaya de le calmer, ,e;ai)ii assurant que ce livre, loin d'être dirigé contre. fie^î;..q9i demandaient sincèrement la restauration de la.piétéi^jd^ mœurs pures et des lettres , n'attaquait que les fai^ajtiqi^ç^, les ennemis de l'ordre , les anabaptistes'. Ils .se,.réo.9pçilièrent, mais se brouillèrent de nouveau; cependant .Qopi,phalius permit plus tard à un de ses fils de fréquenter -pep,dant quelque temps les cours de la Haute-École *..,
La mission donnée par Paul III à ses cardinaux n' eut p^s d'autre suite que la publication du mémoire mentionaé et
' Epist. apolog. conlra Jac. Àndreœ, p. 4.
2 De suscipienda chrislianœ reipublieœ propugnatione. Nous ne cannfdssons pas d'autre indication de ce livre.
^'^ Omphalius à Sturm, 10 août 1539 ; dans Epist. de dissidiis relig.
^ Sturm à Hédion ; dans Luctus ad Camerarium Omph. à Godefr. Râs-
seler, 4 sept. 1562 ; dans son traité De ehcutionis imitatione. Col. 1618, in-8o, p. 376.
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W^hiâfë'ft Hnidex^dës CoKoçiw^ d'Érasme. Il est vrai qu'ea^ ëbrief^M'lartl Contarini étit un moment l'intention de réu- Ait'nnë^totifétenée de leàvants de différents pays , pours'en^ téiidflB sur la réforme et la pacification de l'Église; mais ce généreux projet ne s'exécuta point.
Voyages àans t intérêt de la Réforme, Missions diplomatiques, '" ■' 1540—1548.
'*' Pendant que Sturm se livrait au vain espoir d'amener lirië côtidliatiôn entre les protestants et les catholiques , il 4t*avàinâît avec ïe même zèle à l'union entre les différentes 'Êgfisés réformées et au maintien de la paix dans l'Empire. 'Â cause de ses connaissances, de ses relations avec plu- '^ïeurs personnages politiques, de son éloquence et de son 'habileté; le magistrat de Strasbourg l'adjoignit, en plusieurs cîrdonstànces importantes , aux députés chargés de reprééénler la ville dans les conférences religieuses ou diplomaffqtles de cette époque. Dès 1537 il fut envoyé avec Bucer et' Capiton à Bâle , pour apaiser la discorde qui s'était élevée entre Garlstadt, depuis 1535 professeur en cette ville, ièt le réformateur Simon Grynéus. De là, les trois amis '"se rendirent â Berne ^ où ils signèrent la formule sur la Sainte-Cène, présentée par Farel et Viret comme confession de foi des Églises françaises S Deux années plus tard (février 1539), Sturm accompagna Bucer à la conférettce tenue à Francfort entre l'archevêque de Lund, député de *- ' . ■ ■ .
' sturm, Antipappvs IV, P. 1. p. 19.
48 c»ÀFiTnvi.
l'emperear et le» électeurs palatin et 4o BrlttdelMMrfg^^ pour délibérer sur la grande et insoluble qoestîo» d»4i^ pacification de l'Église. Les membres de la coofiirMoir^^t hommes modérés et conciliants, tombèrent d'ae^id <ét** provoquer, à la prochaine réunion dés États ^ l'instiliilioïi d'une commission de savants et de laïques, ckafgée de rédiger un projet d'union sur la base de concessions récî* proques dans les choses accessoires \ Il est permis deeu|H poser que Sturm n'a pas été étranger à cette résolution» conforme aux vues qu'antérieurement déjà il avait expi**^ mées. C'est aussi à Francfort qu'il fit la connaissanCce pèr^sonnelle de Mélanchthon*, avec lequel il correspdtdlSt^^ depuis quelque temps et dont il resta le fidèle ami et lé^^ » néreux défenseur. ' v--î?^v^
La même annnée il contracta une amitié nonmoins'ii^^ time avec Calvin , venu à Strasbourg pour se SottstfttlW i aux violences des libertins de Genève. Les sc(>fclW|ttiè«*W ^^ gagèrent le réformateur à faire pendant un an (Ses lôé**l§' de théologie, moyennant un traitement d'un florin ^f'èfe" ■ maine'; il remplit en même temps les fonctions de paétetftt* de la communauté française réfugiée, qui tènaît Sèé tê**'* nions dans l'église des pénitentes de Saitit^îcôlas^te^-' Ondes. Lorsqu'en juin 1540 le roiFerdinànd titituïlé'#îêf# •à Haguenau , dans l'intention ostensible de réconfcîlîerli!*' deux partis religieux et dans le but secret de défôrttihé^''
: . . : i) i< ri
< Ranke , Deutêche Setekichte im Zeitalier éér RêférmoHm^ IVf^'s |>.i§9J
2 Sturm à Wol%ai\g, comte palatin , 10 mars 1599, eq (ê(Q de^iM^fo^f t'ni partit, orat. Ciceronis,
3 « /. Calvinus, ein franzos , io ein gelœrthet frommer gesm sein soîl, und zu zeitten auch in theologia letB, tudtgm auch zu den Reuf^ern fren' zœsich predige , haben die herren desselbenhalben auch red gehapt^mid weilen zu verkoffen dass er der Kirchen dienen mag, ist heschlossen âass man demselben nuhn fUrter einjar long die 5S fl. aie einem Z^uftalffer gebe, vnd soll prima maji angehen.it — Bientôt après, Calvin obtint une prébende vicariale à Saint-Thomas et le droit de bourgeoisie.
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le3 jjÉMs ^ealboliques i la guerre contre les protesianis, Slmsbo«i|[.y délégua JaGq.uesSiunn. Le recteur du Gymnase^^et Gftivîo furent également autorisés à s'y rendre. Jew Stiirm y reirouva son ami Barthélémy Latomus ; il eifi.éet ^ttiUretieiis avec le duc Eric de Brunswic, avec rétec4dW:dB Cologne, avec les conseillers de Ferdinand * ; il foi accueilli par tous avec l'estime due à son mérite, il prit. une opinion favorable des dispositions du roi luimàsm^j maïs ne »e laissa pas empêcher d'employer son zètiBW service du protestantisme menacé par les intrigues de^ift^s adversaires. La méfiance entre l'empereur et les ÉMij|$j|^ote&tants était devenue telle que des deux côtés on faÎMiteii secret des préparatifs de guerre. Les protestants craignaient que l'empereur ne songeât à opprimer l'Allemaffû^,f^QVir rmner l'autorité des princes; dans cette appjr^^t^^sjbon ils se rapprochèrent de la France , dont peu d'^fifi^^paravant ils avaient repoussé les propositions. I^^^i^ djS Q^ état des choses, François l^r envoya à Hagmu^}iy^\ibé.l^7^e duBaïf, avec la mission de persuader ai^i^'Prpll^slants qu'il n'avait nullement le projet de s'allier avf^^ J'^p^pereur , comme on en avait répandu le bruit, qu^,W, denjandait au contraire qu'à conserver avec eux se^.f^f^ipnes, relations d'amitié. Du Baïf , moins par antipatbi^^f^gieuse que par des motifs politiques, était hostile 4 li^Qé^^^^» ^^ ^^ pouvait donc pas s'attendre à ce qu'il inspirât de la confiance aux protestants; on ne le choisit que parce qu!il fallut éviter d'éveiller les soupçons dô Fempereur. Le savant abbé , qui s'intéressait peu aux discussiops sur le dogme ' , s'entretint volontiers avec les
yAnUpapput IV, P. IV. p. 83.
^Siurm à Latomus, 31 mai 1541 ; dans Epistolœ Lat. et Sturmii, etc. — . Stiirm i Hotmao, juin 1562.
3«|^ n'mtendrimen noire cause,» Calvin à Dutailly, 28 juil}. 1540. Lettres françaises de Calvin , publ. par M. Bonnet. Paris 1854 ; T. I, p. 28.
hommes de lettres protestants; venus de Straslw^nirgiàHiiH guenau; il prit Jean Sturm, Calvin, NitJolas Q^xMe^ grande estime , à cause de leur counaissance de ranl*<mité classique *. Sur Tavis du cardinal du Bellay et de son fnèjre. Guillaume , François I^r lui avait adjoint, en qualité dfinterprète, JeanSleidan, avec la mission de copseiJler.aecrètement aux envoyés du landgrave de Hesse y à^^^mm^ der à la France une ligue avec les États protestante *• Stiu^mv Tami et le compatriote de Sleidan, fut emplpyé daijs^i^e^ négociations, qui tendaient à un but auquel i] attacha une importance extrême. Bien qu'il eût quitté, Paris, ppw chercher un lieu où il pût professer librement; safoiyjjit n'en resta pas moins en correspondance avec lesfrèKeftjijlU; Bellay et en honneur auprès du roi. François I^'' TeHipteiywt volontiers comme agent auprès des princes de rAHew^ôg^aji et ceuxKîi Taccueillaient avec confiance à cause delaifer>i meté de ses convictions protestantes; lui-même lerppilj rendre un service à la cause de la liberté religievsei,jjW: s'efforçant d'amener un rapprochement entre lesjÉteteï protestants et la France. . , • = >, «.«l
Le landgrave de Hesse, satisfait des ouvertures que Sleih dan fit à ses ambassadeurs à Haguenau, accepta la proppH sition d'envoyer une députation à François 1^^ pow der» mander une alliance avec lui ^. Le roi à son tour reçut fad vorablement cette nouvelle. 11 avait un puissant mptifdft se conserver l'amitié des États protestants; c'était la ûraiti te de les voir forcés de se réconcilier avec l'empereur, s'ila ne recevaient pas de secours du dehors; or y l'union rétan
* Calvin à Dutaifly, 1. c; — Nie. Gerbel à Camérarius, !«' juillet 1640; dans Eob. Hessi Epistolœ ; — Gerbel fils à Du Baïf , 1540 ; — Sturm à Hotman , juin 1562.
' Relation de Bucer aux conseillers de l'électeur de Saxe. Arch. deWeimar.
^ V. ses instructions à ses ambassadeurs à Haguenau. Neudecker, Urkimden aus der ReformatianszeU, Gassel 1836 ; p. 545, no CXLV.
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blib en- Allemagne était alors un danger pour la France. Ler csordinail du Bellay fortifiait le roi dans Tintention de s'afHier avec les États protestants et de demander, de concert' atec eux, la convocation d'un concile libre *.
Miais h députation qui devait faire à François I«r des ppopositioBs d'alliance n'arriva point. Les princes protestants étaient retombés dans ces hésitations qui si souvent déjà' les avaient empêchés de s'entendre avec la France. Du BeHay s'en inquiétait sérieusement, car plus on tardait, ]^«s a voyait le cardinal de Tournon , l'ardent adversaire dti' protei&tantïsme , gagner du temps pour exercer son influence.' Lui et Sleidan écrivirent fréquemment à Sturm et à«6ucepi'les engageant à combattre les scrupules des Alleiliaiidsi<et à leur représenter que des démarches amicales aupi^è» du Toi leur seraient aussi utiles à eux-mêmes qu'à la Hbèrtë de conscience en France*. Dans les premiers jOHfS'de novembre 4544), du Bellay dit dans une lettre à Stnrm qu'il prend Dieu à témoin que depuis plusieurs an- Bé«eisi il- n'a rien négligé pour la conciliation des hommes bons et pieux ; il accuse les Allemands de l'avoir empêché d^aHer jusqia'au bout et d'avoir compromis par leurs lenteurs l^spr^^ès de la liberté religieuse ; comment croire déi^Miaî^ à la sincérité de leurs protestations d'amitié pour hiFwmce et de leur désir de voir l'Évangile se répandre ei^eepayS'M
>î Enfin le comte Guillaume de Fiirstenberg s'offrit au roi pour négocier uti traité d'amitié avec les princes protestants;. Le cardinal de Tournon et le chancelier Guillaume Poyet, dont l'influence luttait sans cesse contre celle de du Bellay, obtinrent qu'on adjoignit au comte ce même
iSleidao.à St^irm, 16 octobre 1540. Ârch. de Weimar. ^Bu Bellay à Sturm, milieu et An oct. 1540. Ibid. ^ Le même aa même , commencement de nov. 1540. ibid.
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Barnabe Voré qui ^ déjà en 4535 , avait reoipK une misfiton aoprés des protestants de rAUeraagite: Ge personnage^oiti bilieux, jadis favorable à la Réforme, avait c^ngé^de senn timent. Comme les Allemands ignoraient ce fait, -le »p^ catholique à la cour de François I^r pensait qaeiVjerà^qfUrbn verrait arriver avec moins de méfiance, poorraitiocmtrebaè lancer plus sûrement Taclivité du comte de Fûrsteaiiefg;; Conformément aux instructions que lai donna te leardûflai) de Tournon, il devait empêcher à tout prix ufietlii^ëfafBq, les protestants, comme nuisible à la religion* et ài la lebosip déralion du royaume; il devait engager en outre dâsEitànt çais réformés réfugiés en Allemagne à rentrer- eDfleiirJ^Mè trie; là on les arrêterait pour les punir coiDEime/rehellêelet hérétiques ; ce serait le meilleur moyen de coin(^oin€)lt8£l. le roi vis-à-vis des États et de rendre toutTapprodieoraiA impossible. Du Bellay, instruit de ces intriguai «^rohiffl^g^ Sleidan d'en écrire en Allemagne *, et lofsqu'enilev^MnBMi 4540 Voré arriva à Strasbourg, il reçut iifi aoèdeil.quijljîà fit voir aussitôt que sa mission devait échoaeriJ/Du^^Beltefi renouvela sa demande qu'on envoyât une» dépittafe)»(|i Sturm, Bucer, Sleidan, joignirent leurs = inslanees fâfiiqf» siennes, mais l'hésitation des Allemands reslia la mêmeû Ils n'en sortirent un instant qu'à propos A'hïLftigeii^én mariage, qui , chose singulière , était favorisé parfite ^wmpîï dinal de Tournon et le chancelier eux-mêmes. On voulait donner pour époux à Jeanne d'x41bret le jeuae dwo fiiillaume de Clèves-Juliers ; celui-ci étant l'unî'tjue^frèwS^ de l'électeur de Saxe, on profita de cette circohstarfce''^b'|lilP parler à ce prince d'une ligue avec la France. On i^y^ya secrètement aux cours de Saxe et de Juliers Louis fiegoiar de la Planche, favorable aux idées protestâiites*;^ës ott-
i Relation de Bucèr aux conseillers de Télecteur de Saxe. Arch. âeW\èimar. ^ Le chancelier Burckhart à Télecteur de Saxe , de Worms , 29 nov. 1540. bid
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tèrtutes foTem:'acouBiilies<pari L'électeur, qui promit de proposerià'sesiconfédéFés de; s'allier à la France ^ Mais eetle fdis^'enecreton en resta ràux paroles, sans aller jusqu'à dtesiactôs. 'i:' • '•- • = • •
'î'Bnidéoetfibre 1540 se réunit le colloque de Worms, qui devait oontinner les délibérations de la conférence de HagtmuwtJ Le i magistrat de Strasbourg y députa Bucer et Ca- ]kîtoii9i.su]^ laidemuide du duc de Lunebourg, il leur adjoâgnFtSlbtirfDet GaWin *. Nous ignorons quelle est la part qttJftiSluiint f>rit aux discussions, qui d'ailleurs n'aboutirent àimil.>'Lk oonUnnation du colloque fut ajournée à la diète d&^alîsbesine, conyoquée pour le mois d'avril 4541 . Sturm ^^•fatlierivoyé «en qualité de député de Strasbourg avec JËaxl4ueS''SUirm . :6acer et Capiton '. Il partit au mois de ]lmiis>;*|^Br!<^oir'Joachim Camérarius qui l'avait invité à ]isssi^8iTiquelcpD.eB- jours avec lui aux eaux de Wildbad , dans hufforêt*^Nairei*^ -Après s'être arrêté chez des amis à Tubiiigttf»,!à<U)m, àlngolstadt, il arriva à Ratisbonne, où il vetUotlva^ Mélanohtbon y réjoui de le revoir*. Longtemps apréË>illî se i souvenait encore avec bonheur des entretiens qu'il eut (emplette :ville avecle légat Gaspard Contarîni ; cet hoonne distitagué,: plein de sentiments élevés et ne méconaàislswinft'pasîlës abus ée l'Église romaine, n'avait pas encore rencmçé àîFespoir de voir réussir une réforme et une
!i1i^e<rtdir àSurekhàtt, de Ibrgau, 10 janv. 1541. Arch. de Weimar. . ,^^ Aft0fiqpp^p^^y.lil, dlp^^lV, P 1, p. 20. —, Pendant que Calvin était au colloque ,, arrivèrent à Strag})ourg les députés chargés de le rappeler à Genève. Le îna^strat le fit prier par Bucer, Capiton et Sturm de ne pas quitter Stt'àstjOair^, k càùM^^dà'tiobibré croissant de réfugiés français et d'étudiants atiiiésri^i' i»Téiffki9,iion\,àntipappus II ,. p. 113 ; IV, P. 1, -p. SI. — Bericht VQfï derjtrassb. Kirchenordnung , p. 35.
3 Ântip. rV, P. 4, p. 84.
/^Camérarim à Sturm, 21 mars 1541 , dans Camerarii Epp, libri V posterioraê, JPniWii, 1595,^. 496.
^ Sturm, Luctus ad Camerarium 1542.
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pacification de l'Église. 11 conféra sur ces <|«i0ft(iatos avec Sturm qui n'en était pas moins préoccupé qi»e M^.SUtmi toutefois quitta Ratisbonne avant la fiii dd coH<»qua; mafseulement il avait prévu que cette réunion n'aurait "pas'ée meilleur résultat que celles de Haguenau et de-Wovms, mais les dispositions du parti catholique luiinspiradeMtles craintes les plus vives au sujet du maintien de lapais^blique. Dès le mois de février 4541 il avait oreçui de iëon ami BarUiélemy Latomus une lettre fort éloquentersHT^tes malheurs qu'entraînerait pour l'AUemagfne' une- tgueme civile * ; Latomus l'avait conjuré , au nom <[^d6s diecB^înmortels, y> de faire tous ses efforts pour écarter, autafitqnJU était en lui, le danger dont lens «protestanl&'^.meniaçaiiBlt FEmpire. Dans sa réponse, datée du 34 ^msi^iSturmuekprime à son tour ses appréhensions sur l'imthineaceF'àisrJia guerre ; mais , dit-il , ceux qui sont prêts à miettrerlbijmÉÉrie en feu, en voulant contraindre par les arnlesridôSMa^veifsaires qu'ils ne peuvent pas persuader par la?parôlô:j»ûBi« sont pas les protestants ; les catholiques seuls ipbussenttËi la guerre, eux qui s'opposent partout à ; la 'liberfB ées consciences et qui allument les bûchers pour, l'^tôufibi. Les protestants ont tout à gagner par la paix Çiiilb* savent que l'Église ne peut prospérer que par l'union^ défiés membres, et que l'Évangile ne doit triompher 'que- par lia puissance spirituelle de la parole; ils l'ont prouvé eonse montrant incessamment disposés à soutenir leur* foi d»ias des colloques et à faire arranger les affaires ecclésiastiques par des réunions d'hommes sages des deu?c partis;» ils veulent la paix , mais ne peuvent pas l'acheter par de lâches concessions ; le seul moyen de la rétablir, c^est un concile
1 sturm contre Marbach, 1672; ms. • • ^
'"^ Latomus dit dans sa lettre, datée de Bologne, 11 février ll(4l, qu'A avait
déjà deux fois écrit à Sturm, de Venise, en déc. 15*0, et de Bologne, en
janv. 1541. Nous n'avons pas retrouvé ces deux lettres.
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géifêral où les deux Eglises^ seraient également représen* lées et où foA discuterait librement sur les grandes questi(Ma& quii divisent la chrétienté. Cependant, au point où les (Shoses sont arrivées, il n'ose plus espérer qu'on choisira ce moyen pacifique ; la guerre éclatera , mais la faute en retombera; âur les fanatiques qui refusent aux protestants teiiherjtéu
:' 'Jlf araîl que dans ces conjonctures difficiles il renouvela ^és tOBtativeside provoquer une ligue entre les États protestants' et 'la France; à ses yeux, l'appui d'une grande ^Miissafiee était indispensable à ses coreligionnaires pour lleoriasâuper des chances de succès dans la guerre qui al- J}mt^éelater. Pe(Ddant l'été de 1541 il se rendit à Lyon , d'où -il'^eîFetmt 4 Stmsbourg que vers la fin d'octobre; peu de ijloiÉrsriappèB fil repartit pour Paris, où, dans le courant de •déteBînbreiV 'il eut plusieurs audiences du roi* ; on y traita la>/(|pBestibnr de l'alliance, mais nous ignorons en quels 'itermesii(Starm fntà peine de retour à Strasbourg, quel'éiietrteiHrîHfrHàaiin/de Cologne, l'invita à accompagner Bu- ^©fa*,'qtf il; avait appelé pour organiser la Réforme dans ses .Étàt$«^iStuirmavaitunegrande estime pour ce prince, proteçiteDTKédfcdrfrdes lettres et animé du désir de voir l'Allemagne libnel^ Df abord adversaire de la Réforme, Hermann, qui en ^étai4f devenu ilesélé partisan, s'occupait depuis plusieurs anfflées de l'abolition des abus dans l'administration de sm diooèse. ;Feiïdant que Sturm secondait Bucer dans l'œuvré ^«ùel' électeur leur avait confiée, il continuait ses démarches pour obtenir des États protestants l'accessioai à jràlliànoe avec la France. A Spire, il conféra à cet ejDFet avec les^Jvoyés de François l^^, Grusier et Morlet; il eut à
1 Luctus ad Camerarium; — à Hédion , 7 oct 1542. ibid.
s A du Bdlay, 27 févr. 1&42; bibl. itopér. de Paris. -^ Sturm dédia à rélecteur Sennaan de Cologne le 2<i volume de son édition des discours de Cicéron. 1540.
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édnibàttré leurs doutes au sujec<dèla'sinfiiérké!de» prifiMs àllèmàtids , en même temps qu'il ^?6fibrçaiÊf^>Tas^i£rtfr cèux-cî sur la loyauté des inteiitionS' du roi * J DediiAeïx . j)arts on avait des motifs pour hésiter avant dei\Saièe vm acte décisif. François I^r voulait maintenir à la fois l-iol^grité territoriale de la France et sa position poliAkfue tis-àvis de reitipereur ; c'est dans ces vue& qu'il négodatit av»c ïes États protestaiits pour s'assurer leur appui «ndeas d'attaque; mais il n'osait pas leur accorder ce qu'il» ^diBOiQiidaient comme condition du rapprochement, ^c'est-à-dire' la liberté de conscience pour ses sujets prbtesrtants«;»'iljwaigrtâit qu'en l'accordant il ne se brouillât avec; le: pape^ «e qui eût procuré à l'empereur un auîiiliaire de plus coator e la France. D'un autre côté, les États protestants »« voulaient pas s'uiiir à une puissance dont ils se œéfiaient'à cause dé son esprit trop catholique; et cependant*^ a^alnt besoin de secours, ils n'osaient pas repousser «es avanças, ajjournant d'un jour à l'autre une démarche qui peot^êtfe leur eût été aussi utile qu'à François I^^ lui-même^ (SUmn déplorait ces hésitations comme contraires aux intéitêls'des deux parties. 11 s'est trompé peut-être dans sai antoiépe d'envisager les besoins de la situation politique ;« 'il s'fest fait des illusions sur la possibilité d'exécuter ce (Ju'il croyait utile et juste; mais ses illusions ont été celles d'un homme de bien ; car, dans la part qu'il a prise aux diverses négociatio;ns diplomatiques entre les États allemands et Ja France, il ne s'est laissé guider avec une parfaite loyauté que par l'intérêt de la cause protestante, plus puissant pour lui que les intérêts politiques*. Il voulait assurer la
' Jean Latomus à Slurm, 4 déc. 1541 ; — Slurm au card. du Bellay, 8 févr. Cologne , et 27 févr. Strasbourg; Bibl impér. de Paris.
2 Le jugement de Barthold (Dentschland nnd die Hugenotten. Brème 1848, T. I, p. 59) est complètement faux : < Schwerlich liessen so entgegenges»txte Beziehungen (avec la France et l'Allemagne) mit einer ehrlichen, protestan-
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liberté reKgèeuse en Allemagne et en France; à cet.effqt,, ^les'fratestattts allemands devaient accepter les secours .de François K, et celui-ci devait leur garantir la frçinchise de
l'Ses: intentions- en cessant de persécuter les réformés deson pays-. ■■>'..
LoTEïqu- en jnin 1544 les Étals protestants eurent cojnmisyà Spire, la faute d'accéder à la déclaration de guerre de l'empereur contre la France, dans l'espoir d'obtenir la reconnsûiteance de leurs droits , l'évéque de Strasbourg envoya Sturm /auprès de François I^r pour solliciter que les
-frontières -de l'Alsace ne fussent pas menacées par les tronpesr françaises. 11 fut assez heureux d'obtenir des pro- •messesà cet égard. 11 profita de la circonstance pour parler ettfaveur des protestants ; il croyait s'apercevoir qu'en
' ce -moment la cour ne leur était pas hostile; la duchesse «é'Étampes, €amor Jovis>, voulait qu'on leur accordât des droit» considérables; on disait même que le cardinal de Lorraine avait près de sa personne un moine augustin prê-
i ichant ouvertement l'Évangile. Sturm ajouta d'autant plus volontiers: foi à ces bruits, que sur sa demande on remit eaëbertéun neveu de Mélanchthon, détenu depuis trois ans à Bourges comme hérétique *.
!• f?ee n'estqu'après la paix de Crespy (14 septembre 1544),
iisch'en und deutschen Gesinnung sich vereinigen,» Cette opinion d'un hislorien tlrôs^vanf et tfè^spiritael , mais très-peu impartial , est identique ayec <q^e 4'un deis . adversaire les plus passionnés de Sturoi , de Jean Marbach : .Sijurm a < ein versehlagen und verporgen ingenium , und nicht ein offen deutsch gemuet ', sondern muss allwegen wann er weisz zeiget oder redet , $ck\)bdtti gedôéhi ùnd vetslanden werden, und istjme nicht schwAr durch sein rhetorik seine consilia zu mentlen , und guten schein und ansehens su mâchent, welches aber freyen gemuetern ein hohe beschwerd und zu dulden unmQglich ist.» Fehl und mœngel der strasb. Schule; ms. M. Bartbold ne peut pas pardonner à Sturm ses sympathies pour les Français, Marbach ne peut pas lui pardonner celles pour les réformés.
1 Sturm à Mélanchthon, 11 juillet 1544. Mel. Epp., T. V, p. 442.
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qjfii fiermit à Fampereur de vouer désormais doiitevsiMiMatfteUrtidn aux afiaires intérieures de i'Allemai^nev !qâ)é:«leië États, ipixj testants s'aperçurent sérieusement du 'danger doniîles menaçait la puissance impériale. Leurs r^^srdsise tournèrent de nouveau vers la France , contre laquelle' iilfe venaient de soutenir Charles-Quint. Le landgra^vë Philippe fiit le premier à rechercher l'aide du roi. G'estienicdrfe Sturm qui servit d'intermédiaire. Dès le mois de^jànvier 4545 il fil un voyage à Paris; il trouva François le'ftonjouw ballotté entre les influences contraires du par^ catbol&foe qui s'opposait à tout secours accordé à l' Allemagne^ et Ida parti qui insistait sur ce secours pour rendre la Ftwice plus indépendante de l'empereur. Ce fut ce derfiier<)(fûi l'emporta cette fois dans les conseils du roi. Sturm. reçut la mission d'accompagner Sébastien de TAubespinév abbé^cte Bassefontaine , chargé de s'entendre avec les chefs des pndtestants. Il se rendit avec ce diplomate à Francfort, où' ils trouvèrent le landgrave plus disposé que jamais à accepter l'alliance de la Franee contre Charles V doiù onmedoiiiait le despotisme*. Peu après, l'abbé de Bassefontaine v-^jqoâ jusqu'en avril était resté à Strasbourg près de Sturmijiftit adjoint au comte de Grignan, que le roi envoya à^îla dièrte de Worms (commencement de mai 1545) ; Grignan rie -dissimula point devant les catholiques, qu'outré sa 'mission officielle , il devait renouveler aux protestants \ei assu^ rances d'amitié de son maître. Mais l'effet deses démareheis fut singulièrement contrarié parla nouvelle des- pef*séeotions dirigées contre les Vaudois de la Provence ; rii Ori^ gnan , gouverneur de cette province , ni le roi lui'^même;, qui avait ordonné les massacres , n'inspirèrent plus aucune confiance aux États protestants*. Sturm, qui en éprouva
* sturm à N., 10 févr. 1545. Bibl. impér. de Paris. 2 Sturm à du Bellay, 15 mai 1545. Ibid.
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une? vive-douleur, fit de grands efforts pour levehr' cette difrfi<iuUéinoa\ieUe ; nén-seulemeat il essaya de calmer «ritidi^ gnation des Allemands , mais il adressa à dn Bellay deb repttielies amers au sujet d'une persécution aussi impoli* tique qu'elle était injuste; le parti catholique en Ailemagnév lui éa*ivit-il, en est d'autant plus enchanté, que Ite États protestants se sentiront moins disposés i recher^ cher l'asiistance d'un roi qui s'était si gravement comproinîs mis^à-Vis d'eux*. Sur les instances du recteur, le magjKititat'de* Strasbourg fit des représentations au roi; mais «ëlni-ciy dominé cette fois par l'influence catholique, répondit d'une manière hautaine en refusant de s'expliquer ^ dépendant les princes protestants , trop préoccupés du bef$mn d'un appui contre l'empereur, firent taire leurs ressèntintiients et écoutèrent les ambassadeurs français ; le landgrave réussit même à calmer l'électeur de Saxe , qui avait montré le plus d'irritation contre la France. Du reste, celle*ci avait à «on tour besoin des protestants. La deuxième guerre entre François I«r et Henri VllI n'avait pas été heuirefuse pour le premier de ces deux princes ; il avait perdu 'Bôulogjae , et ses prétentions au sujet de l'Ecosse avaient subi tin- grave échec. Depuis la mort de Jacques V, les rois de France et d'Angleterre s'épuisaient en efforts pour maintenir chacun son influence en ce pays ; ils se disputaient la fille de Jacques, Marie Stuart; Henri Vlll voulait la marier à son fils , et préparer ainsi l'union de l'Ecosse avec l'Angleterre ; François I^r lui destinait son petit-fils, dans le but de conserver le protectorat sur l'Ecosse indépendante de l'Angleterre. Des négociations, entamées dès le mois de septembre 4544? pour régler ces affaires et pour
1 Sturm. — Seckendorf, Comment, hisl. de Lutheranismo. Francf 1692, in-fol., Lib. UI , p, 568.
2 François I«r au magistrat de Strasb., 27 juin 154â.
QbtôJtiii7ila.r68U(utLoa <je fiouIogJObe^ ii>vaien44Bimeaéiaudlui résultai; Français I^i* deœaada aloj^ auK ÉU^lspitotofalantH de l'AIlamagne de se charger d'éU^i les médiateurs lenlr^* Hewi VIU;et lul.iCe fut Sturm sans doute qui l6s.déctda.à> accepter ce rôle; il passa en Allemagne usne paptiodei l'été de i545 \ Les États désignèrent, pour être ambassaëéurs auprès du roi de France, Christophe de VennihgBni^.ponHseiHer du due de Wurtemberg, JeanBrunG^dijJXidbiruk.et Sturm , chargés en même temps d'intercéder en faveuvdes protestants français persécutés; Louis de BaumbsoH , jaaa^t réchal de Hesse, et Jean Sleidan furent députés^ auprès» du roi d'Angleterre. . :. i-^ }.!:./.•/
. Slurm et ses collègues arrivèrent à la cour en septenlferfe" 1545. Ils étaient secondés par La Planche , par le >secpéiiairB: dî'État Gilbert Bayard , par l'amiral Claude d'Annehaut^' par le sieur de Longueval, par M^ d'Étampies, et- surtout par la reine de Navarre ; le cardinal de Tournon lui-mômêi se rapprocha d'eux; car, bien qu'il ne. vît pas de? boni œil* l'intervention des prolestants, il se méfiait de l'eml^eFeUpi et même du pape*. Les négociations^ arrêtées d'abord 'par • la mort de Christophe de Venningen à Calais , traversées" ensuite par des intrigues diverses, n'avancèrent, que' 4«e)Bi^i tement. M. de Noiretour, ambassadeur de l'empereûrVi cherchait à empêcher que la paix fût faite par l'inteïKné^i » diaire des protestants; et le roi d'Angleterre, peu» disposé»* à traiter^ soulevait de nombreuses difficultés d'étiqiuèttei' pour gagner du temps. Il s'agissait avant tout de oondupe * une trêve, et de désigner les plénipotentiaires, ainsi qu^ le lieu oii ils devaient tenir leurs conférences . i . . ' ; ; . i i '
1 Le 17 août 1546 G. Fabricius écrit de Strasbourg à "Wolfgang Meurer, que sturm est Bl>seat de Strasbourg : « Altentm quoque jam mtnsemi neque ûdi : Atic, quando lectiones auspicaturus sit^ certi sumus, quod sane nobis molestum est.a Georgii Fabricii Epistolœ. Leipz. 1845, p. 21.
'^ Sturm à Jacques Sturm, 10 octobre 1545.
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MrOii'ch<$îsiti Afdre^, pî^ès de^CalaÎB, "poui^la TéutiloiV.'Màife» Hem^VII'l déclara qu?il n'y enverrait ses ambassadeurs' q«e: qnamd cenif 'do roi de France seraient arrivés. Il renbavela méihe ses menaces dô guerre , et fit recruter en AUemiagtié' des troupes. Frwiçois 1er y répondit en chargeant George de Rèkerode de rassembler des reitres; ce hardi aventu>^ rier partit de Ham en Picardie avec des lettres de Sturwi pouT'teitniigistrdt de Strasbourg; le recteur le recommanida commetrèB-^dévoué à la cause protestante *. Cependant Ife roideFramce^ne songeait pas sérieusement à reprendre les: armes 9 î aussi i essaya -t-il de lever les obstacles en en*voyant Sturm et ses collègues à Calais, où se trouvaient ^eidani^t le maréchal de Hesse; il proposa de faire fixer pa^iteô envoyés allemands le jour où chacun des deux roi^ enîveï^aiti ses plénipotentiaires à Ardres. Cette propositioh WjfhoXiiéiè acceptée par Henri VIII ^ on fixa Tentrevue au. 15.înoveiï^bre,! et on conclut une trêve jusqu'au i^^ àé^ i-ëmhrev Lô 20 novembre , La Planche remit à Sturm une lettre de! Lbngueval , lui annonçant que , malgré les in^ tniguès de Fambassadeur de l'empereur, François l^ per* sisiCait' à désirer que la paix fût négociée par les États prote^Aabta^ il. espérait obtenir ainsi une; alliance avec ces Ét^^tet (proposa d'y comprendre le roi d'Angleterre, au castqvt'ibsé récpnciliât avec lui. A cet effet, Sturm fut chargé de ôîiaformer secrètemeait des intentions de Henri VIII et dei^euLtendreaiaf préalable avec ses ambassadeurs sur les conditions de» la paix. Pour montrer que son désnr. était séffipuxf François Iw consentit à ce que Sturm et Bruno d« Nidbruk proposassent de mettre Boulogne sou& séquestre : entré les mains des protestants jusqu'à l'arrangement définitif du flvfféren4, ou bien de le laisser au pouvoir de Henri VIII jusqu'au paiement de ce que lui devait la France ;
> sturm à Jacques Sturm, 23 oct. 1545.
de marier la princesse d'Ecosse avec le fil&éu roi <F Angleterre, et de la faire élever dans un château écossais ,' sous la garde et la garantie des protestants d'AHemagniBi Sturnr et ses collègues discutèrent ces conditions, à Calais, avec Guillaume Paget, un des ministres anglais, pour lequel le recteur de Strasbourg conçut dès ce moment une vive afifection. Mais de nouvelles difficultés sont suscitées ; on nepeut pas s'entendre sur quelques formalités de préséance ;■ Sturm va de Calais à Ardres, et d'Ardres àiCalais^i pour vaincre les susceptibilités des uns et le raaavaie voulûir des autres; enfin , grâce à ses démarches conciUaiFioès^ila conférence a lieu le 26 novembre, près d'un village situé* sur la limite de la France et du territoire que possédait encore .l'Angleterre. Les plénipotentiaires français étaient Pierre Raymond, premier président du parlement deRonBen^i qui, en 1544> déjà, avait été employé dans ces négoda-^ tions , et l'évêque d'Angoulême, Babou delaBourdaifiièrC'; le roi d'Angleterre était représenté par Paget et par- Toni-' stall, évêque de Dunelm» Sturm leur exposa, dans une» hafi rangue latine, l'objet de la mission des envoyés protes+i tants et les conditions auxquelles la paix leur paraissait possible. La discussion qui succéda à ce discours n'abouÉit à rien; le lendemain, les intrigues de M. de Noiretouret les hésitations calculées des Anglais recommencèrent! de plus belle; le cardinal de Tournon, d'abord favorable à. la médiation par les protestants, changea d'idée et fit si bien que François l^^ en changea aussi ; il lui persuada qu'il n'était pas digne de lui de se servir des protestants pour proposer au roi d'Angleterre des conditions aussi bonnes. Sturm, informé de ces menées par l'évêque de Bayoïme^ Jean de Fresse, se rendit avec celui-ci à la cour; le 5 dér cembre ils soupèrent avec le cardinal de Tournon ,; puis conférèrent avec lui et avec le secrétaire d'État Claude de L'Aubespine; ils tombèrent d'accord de proposer à l'An-
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glôterreles conditions convenues , non pas au; nom du coi; Huûs en celui des envoyés protestants. Deux jours après, Sturm fufc jpcçu par le roi , cfui non-seulement accepta cet arrangement, mais désira aussi que Sturm put se rendre lui-même auprès de Henri YUI, qui aurait en sa loyauté et en son habileté diplomatique la même confiance que le rcd de France. En outre, il chargea Sturm de mander aux États protestants qu'il n'accorderait ni à l'empereur , ni au piipe^ Tien qui pût être préjudiciable à la liberté de Fiilleffla^ie , et qu'il ne laisserait assister ses évêques au ooncile de Trente, que si les protestants , qui avaient refusé de reconnaître cette assemblée, consentaient à y envoyer des députés. Le cardinal de Toumon étant présent à cette entrevue, le roi ne toucha pas la question d'une ligue avec les ftrolestants. Sturm fut renvoyé à Ardres avec des instnicbons un peu modifiées , portant que le roi de France nei ts' oppose pas à ce que l'Angleterre fasse la paix avec l'Éccisse , pourvu qu'il y ait un arrangement au sujet du futmr mariage de Marie Stuart, et que celle-ci reste libre* ment dans son pays ; qu'il consent à ce que Henri VIII conserve Boulogne jusqu'au paiement d'une somme à fixer par une commission composée d'Anglais et de Français , discutant en présence des envoyés protestants; qu'il demande enfin que le roi d'Angleterre donne des otages pour garantir la restitution de Boulogne aussitôt après le paie^ ment de la somme stipulée. En cas de non-acceptation de ceS'coHdiitions, Sturm devait déclarer qne François ]^ était prêt au moins à signer une trêve de quelques années. Lereetetir, qui trouva François I^r plus accommodant que Henri Vill, attendit peu de succès de ses démarches; il craignit avec raison que le roi d'Angleterre n'acceptât pas Tarticle relatif à la princesse d'Ecosse qu'à tout prix il voulait garder en son pouvoir. Les prévisions de StUrm se réalisèrent; les négociations se rompirent, el les envoyés
protestante partirent sans avoir atteint leur but^ Sturmen: fut trés-affligé, car dans toute cette affaire il n'avait r»? cherché que Tinlérét de la liberté religieuse ; la paÎK entre la France et l'Angleterre, et une ligue de ces deux pvis^ sances avec les Étals protestants , lui semblaient les moyens' les plus efficaces pour empêcher les progrés de la dominar tion exclusivement catholique de Charles V. Lonqu'au printemps de 1546 celui-ci , faisantses préparatifs deguerref contre les protestants et obligé de donner son atte^tîea' aux difficultés survenues en Espagne , mécontenta Henri VRl en refusant de le soutenir contre la France, Stnrm Hepré^ senta à du Bellay combien le moment était favorable lp6dt se rapprocher de l'Angleterre* ; aussi la paix fut-^Ue 'ednclueen juin. : . * 3/.t.c
Sturm joua un rôle non moins actif dans les négociati^à^ des protestants allemands avec la France dans 'la^ fiNdheU^ reuse guerre de Smalcalde. Le besoin de seconrsij BlbéUê^ fois-ci surtout de secours en argent, ramena la ligue 'pr«^ testante du côté de la France. Le roi ayant défendu'tôUli^ exportation d'argent, Sturm fut chargé, en août > àe*^ rendre auprès de lui pour lui demander de permetlk^ kuiti chefs de la ligue de se procurer en France les sommeg^né^. cessaires pour la guerre*. Conformément à ses instrac^ lions , il représenta au roi que les armements de TemperBur ayant pour but d'opprimer la liberté de l'Allemagne ^::les! protestants n'ont pris les armes que dans un intérêt de lé^^ gitime défense ; il le sollicita de les secourir, on aumoioft de rester neutre, en défendant à ses sujets de prendre ser**' vice à l'étranger et en empêchant les troupes du pape^dd
I V. sur tous ces faits les lettres de Sturm à Jacques Sturm, 13 hov. et tOdéc. 1545 ; les instructions données par François I«r à Sturm. Arch. de Weiinar..
'^ Sturm à du Bellay, de Saverne, 28 mars 1546. Bibl. impér. de Paris.
3 Instructions données à Sturm , 8 août 1546 , au camp de Donauwœrth Arch deWeimar.
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lanBreRKT'la France pour se joindre à l'ariBéè impémalewiLe: reè'duiofit dlés promesséi^ raslMirantes: sar tous oèS; points ;' maifl il 4éQ]iila la demande d'un prêt ^ de peur de se b^ouiih leriarpoVelnperettr. Ce h-éftait pas là le seul* scrupule (Jui enfageftt François I^ à rester :sur la réserve ; il craignait ausfiâf^ï'ôl «malheureuseinent avec trop de raison^ que l'uuîan entcer les confédérés ne fût troublée et que la guerre* Mi fui pas eondiiite avec assez d'énergie ' . Stnrm , qui n'i*- • gffiiOffMtpasi^ombiea ces craintes étaient fondées, employa t^tei^Wl^laqurncepour exhorter les princes à les démen^ tir.'fiafi ^^wfMiière. vigoureuse dont ils défendraient leurs
.j^lja^iè^ avoir rapporté la réponse du roi à l'électeur de Saxe et au landgrave, campés àDonauwœrth, il fut renvoyé ^«{JlTinA^ #&.la.fin d^ mois d'août. Par l'entremise du <^Wflfiî?l^.iFI|WÇQis Olivier et du secrétaire d'État Bayardiitpbtiptiliifûilapeiimis&ion pour les confédérés de faire u^^iefnfurijMlt.Che^ les négociants de Lyon, avec lesquels il dudaWbOttçb^r iMi^méjne. Il agit en secret avec le dauphin Qtav^c pfqfnbew-frère Pierre Strozzi, plus tard maréchal d^iiFrwi^ii Strozzi ,» «uquel le roi devait 80,000 écus, se aktnti^;4ij^poséi à les prêter aux protestants sans intérêts et'AiJ\miirf marne à. leur camp , pour faire voir que la coun^fiiPraniee leur était favorable. A Lyon, les négociants âfiént àiStuarnl; des difBcultés qu'il ne put résoudre qu'avec badu0oftp< detpainet^Cependantv le roi, pressé parle dau«pbia.^ipair,M?)® d'Élampes, par M. de Longueval, paraissait noumsiUidéie de faire un dernier^ acte de vigueur en s'alliant ;{iv^ lies .protestants contre l'empereur. Il chargea Sturm de demander aux confédérés de s'expliquer sur la i^ature. de l'alliance qu'ils sollicitaient, et dé désigner pour la ligue un chef suprême unique. Ce n'est pas tout; le
I Rapport de sturm aux princes. Archives de Weimar.
moment lui parut opportun pour parler au moin^ en secret d'un autre projet que lui inspira son ancien ressentiment contre Charles V. La duchesse d'Étampes fit dire à Sturin, par M. de la Planche, que le roi s'empresserait de faire avec les protestants une ligue offensive et défensive , s'ils voulaient se décider à élire un autre empereur ; ce nouvel empereur devait être le dauphin Henri, duc d'Orléans, plus tard Henri II. Sturm, en envoyant ces nouvelles au camp de Donauwœrth, ajouta que, selon sa conviction, François 1er n'hésitait à prendre une mesure grande et ilécisive que par la crainte de voir les confédérés , effrayés ei divisés , se soumettre à l'empereur en abandonnant la France; il pressa l'électeur et le landgrave d'envoyer une ambassade formelle pour traiter officiellement avec le roi \ Mais, quoique les deux princes informassent Sturm qu'ils «approuvaient tout ce qu'il avait fait , ils n'osèrent pas efivoyélr une ambassade ; ils se bornèrent à prier François I«r, le 44septembre , de considérer Sturm comme leur envoyé -etde l'écouter favorablement*. Peu après, le recteur revûit.au camp avec Pierre Strozzi ; mais celui-ci, s'étant sép^é^de lui à Ulm , repartit à l'improviste pour Lyon , saas aviïir rempli ses engagements. i-.
Au milieu de ces lenteurs, Sturm commença» à se dé-» courager profondément ; ce qu'il vit au camp, de Dona«T wœrth ne fut pas de nature à lui inspirer de meilleures «spérances : tandis qu'au camp impérial régnait un ordre parfait, que les chefs y étaient obéis, et que l'on gardait le secret sur toutes les entreprises , rien de semblable ne se rencontrait au camp des protestants, désunis, maiconduits et mal obéis, discutant publiquement sur les choses. qu'il
1 sturm au chancelier Burckhart , 2 sept. 1546 ; son rapport , du même mois. Archiv. de Weimar.
2 L'électeur et le landgrave à Sturm , 14 sept. 1546, camp de Donauwœrth. Les mêmes au roi , même date. Ibid.
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fallait le plus dérober à la multitude*. Cependant il retourna en France, après un court séjour à Strasbourg. Le 22 octobre , François I^^ lui communiqua ses conditions : élection d'un nouvel empereur par la ligue protestante, entrée du roi d'Angleterre dans la ligue, reddition de Boulogne entre les mains des protestants jusqu'au paiement de la somme stipulée au mois de juin. C'étaient là des conditions que les protestants ne pouvaient pas raisonnablement accepter, et qui,, à un moment où l'urgence de secours était si grande, auraient nécessité d'interminables négociations avec l'Angleterre. Sturm tâcha vainement de détourner le roi de ces propositions qui équivalaient presque à un refus ; il lui lit sentir surtout qu'avant une victoire il ne pouvait pas être question d'un nouvel empereur ; le chancelier et Longueval furent d'accord avec lui sur ce point. Mais François l«r, malade et inquiet, y tenait opiniâtrement; c'était le seul prix auquel il voulût accorder des secours effectifs. Si cette condition n'était pas acceptée , il ne voulait traiter que pour une alliance défensive. Sturm, désespérant d'obtenir davantage, retourna à Donauwœrth et engagea les confédérés à se contenter de ce que leur offrait le roi*. Celui-ci leur envoya l'abbé de Bassefontaine, à l'effet desonder leurs intentions. L'idée d'élire un nouvel empereur ne fut pas complètement repoussée; le dauphin, qui caressait l'espoir d'obtenir cette couronne , envoya par Sturm des lettres. à l'électeur et au landgrave, leur promettant de s'employer en leur faveur auprès du roi'; de plus, il invita le duc Christophe de Wurtemberg à une entrevue secrète à Luny^ Il y fut question de l'alliance avec les pror testants, et Christophe fit au jeune prince l'espoir d'être élu
^ Au duc Christophe de Wurtemberg , en tête de Béatus Rhénanus , De rébus German., 1551.
2 Rapport de Sturm Arch. de Weimar.
3 Le 25 octobre 154>6, Bar-le-Duc. Ibid.
enppereur par eux. On commença même une négociation dans ce but ; mais elle fut rompue par les intrigues du duc Claude de Guise.
François I^r ayant à plusieurs reprises insisté^'sur l'envoi d'une ambassade formelle , le landgrave Philippe de Hesse et rélecteur Jean-Frédéric de Saxe donnèrent , le 20 novembre 1546, à Jean Sturm , à François Burckhardt, chancelier de Saxe, et au licencié Jacques Lersner, le& pleins pou^ voirs nécessaires pour traiter avec le roi au sujet de l'alliance projetée ; ils furent chargés en même temps de £aire des démarches pour engager Henri VIII à accéder à la ligue; le péril de leur situation avait forcé les confédérés à accepter cette condition posée par François I®^ *.
Dans les instructions données aux trois envoyés, les mo^ tifs pour lesquels les protestants recherchaient l'alliance de la France étaient indiqués ainsi qu'il suit : à la diète, de Ratisbonne ils avaient espéré que , conformément aux prp^ positions impériales, on traiterait de la religion et de la paix; mais, pendant qu'on délibérait, l'empereur avaitiait des préparatifs dirigés en secret contre la Saxe et contre la Hesse; les protestants, désireux de la paix, ne se sont armés que pour se défendre contre une agression injuste ; loin d'élre des rebelles , ils ne songent qu'à maintenir les anciens droits des États; si l'empereur réussit à tes vaincre et à dissoudre la ligue de Smalcalde, il ne se contentera pas de ces résultats , il ne s'arrêtera qu'après avoir réduit en servitude l'Allemagne entière ; comme ce triomphe serait une menace dangereuse pour l'indépendance et pour l'intégrité de la France , François l^^ doit se souvenir de « l'ancienne alliance de la nation allemande avec la couronne de France ,» et tenir sa parole en venant au secours des confédérés ; ceux-ci , qui en ont le ferme espoir, s'en rapportent à lui sur le choix des moyens de les assister.
* Archives de Weimar.
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Le 24» décembre les trois envoyés furent reçus par le roi ; après avoir entendu leur demande, il leur déclara que, sans, le concours de l'Angleterre, il ne pourrait pas faire avec les États protestants une alliance offensive et défensive, qu'il devait se borner à leur avancer, conformément à ce qu'il avait offert déjà au mois de septembre'^ des subsides de 200,000 écus , à condition que les villes de Strasbourg, d'Augsbourg et d'Ulm lui souscrivent une obligation pour cette somme. Cette demande, qui , en octobre, avait rencontré une vive opposition de la part du magistrat strasbourgeois , fut combattue par Sturm et ses collègues ; ïe roi céda et se contenta d'une obligation qui serait signée par les princes , pourvu que ceux-ci obtinssent dans l'espace de deux mois la signature des trois villes; à cette condition le roi se dit prêt à envoyer sous peu de jours les 200,000 écus à Bâle. En même temps, Léon Strozzi, prieur dé Capoue, promit, en son nom et en celui de son frère Pierre , de prêter aux confédérés , en avril 1547 , 30,000 couronnes sans intérêt. On dit en outre à Sturm que François !«>• n'attendait qu'un premier succès des protestants piout" se décider à quelque grande entreprise ; peut-être même marierait- il alors sa fille Marguerite avec le fils aîné de l'électeur de Saxe *. Sturm se mit en route pour apporter ces nouvelles aux princes ; mais il ne put plus les rejoindre, car Francfort, Ulm, Augsbourg, s'étaient réconciliéis avec l'empereur ; le duc de Wurtemberg se disposait à suivre cet exemple , et partout les routes étaient interceptées par les impériaux*.
Le landgrave hésite alors à accepter les subsides offerts ; car comment fournir au roi les garanties qu'il demande?
* Sturm aux deux princes, 29 déc. 1546, Compiègne; — aux chanceliers de Saxe et de Hesse, 4. janv. 1547; — le chancelier Burckhart à l'électeur, 29 déc. 1546, 10 janv. 1547, Londres. Archives de Weimar.
*^ Sturm aux chanceliers de Saxe et de Hesse , 4 janv. 1547. Ibid.
L'ahbé de Bassefontaine ayant déclaré que François I«r accepterait les signatures de Hambourg et de Brétne, à défeut de celles d'Augsbourg et d'Ulm , et ayant offert d'autres facilités encore , l'électeur Jean-Frédéric exhorta le l^edgrave à ne pas perdre courage ; l'envoyé français , M. de la Croix, donna à ce dernier les mêmes assurances*. Heori de Thun dut alors se rendre à Bâle pour se faire remettre les subsides ; il prit à Strasbourg les conseils du Stettmeister et du recteur sur les meilleurs moyens de les faire passer en Saxe*.
La somme fut-elle remise? Nous l'ignorons; à partir de ce moment, les documents nous font défaut. La mort de François l^r, que Sturm déplorait sincèrement', et la défaite de l'électeur de Saxe changèrent complètement la face des choses. Sturm, en songeant aux dangers qui, selon lui, menaçaient la France après la soumission de l'Allemagne protestante , regrettait toujours que François 1»^ eût été empêché par ses tergiversations incessantes à secourir les confédérés au moment utile ; mais , d'un autre côté, il connaissait assez bien les fautes commises par ceux-ci pour attribuer en grande partie leur défaite à leurs lenteurs et au manque d'unité dans leurs conseils. La soumission des principales villes de la ligue l'affligea profondément; il y vit une trahison envers la patrie et la religion, plutôt qu'une triste nécessité commandée par la force des circonstances * ; quand il apprit aussi la soumission de
^ Le landgrave à l'électeur, 15 janv. 1547 ; réponse de l'électeur, 21 janv. Arch. de Weimar. — Ribier, Lettres et mém, d* Estât. Paris 1666, in-fbl., T. I, p. 611.
2 Instructions données par l'électeur, 13 févr. 1547. Arch. de Weimar.
3 Le 9 avril 1547 il écrit à M. de Bassefontaine pour déplorer la perte d'un excellent maître (cela ne peut être que François 1er, décédé le 13 mars 1547). Catalogue de la bibliothèque de M. Reboul. Par. 1843, p. 186.
* A du Bellay, 17 janv. 1547. Bibl. impér. de Paris. —Au roi de Danemarc, 5 févr. 1 547 ; dans Schumacher, Gelehrter MUnner Briefe an die Kënige von Dœnemark. Copenh. 1758, T. II, p. 313.
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Christophe de Wurtemberg, il s'écria avec amertume; « Oh! l'énergie des Souabes!»^^» et il ajouta : « Plût à Dieu que Strasbourg conservât sa constance et sa résolution de périr plutôt que de se laisser réduire en esclavage I * » Strasbourg fut effectivement la ville qui résista avec le plus de fermeté. Le magistrat écrivit au roi pour demander son appui dans le cas d'une attaque; il allégua que l'empereur haïssait la ville, non-seulement à cause de son alliance avec les États protestants , mais aussi à cause de ses anciens rapports de bon voisinage avec la France. Henri II fit alors espérer des secours; M. de Saintail, qui déjà en automne 4546 avait passé par Strasbourg pour exhorter les États à tenir ferme contre Charles-Quint^ y revint en mars 4547 , afin de s'entendre avec Sturm et le docteur Chélius sur les moyens d'engager les habitants « à ne pas quitter lle^r liberté pour entrer en servitude ^)) En janvier déjà Sturm avait proposé de s'allier avec les Suisses et de nommer le roi de France chef de cette ligue'. Sébastien de i'Aubespine , envoyé de nouveau comme négociateur en Allemagne , recommanda à son tour à Sturm de tout employer pour que Strasbourg restât libre*. Mais qu'aurait pu faire cette ville, réduite à elle seule, contre toutes les forces de FEmpire , et n'ayant pour tout secours de la France que de vagues promesses? Aussi, lorsqu'elle envoya ses députés à Ulm pour traiter de sa réconciliation avec l'empereur , Sturm écrivit-il au connétable de Montmorency pour se plaindre de l'abandon où la France avait laissé les États et Strasbourg en particulier. Il maudit ceux qui avaient empêché le roi de fournir en temps utile des subsides aux
^ A du Bellay, 17 janv. 1547. Bibl. impér. de Paris. ^ Le magistrat de Strasb. au roi de France, 6 déc. 1546. .^ Le roi à Saintail, 17 mars 1547; chez Ribier, T. T, p. 627.
316 janv. 1547. Ribier, 1. c.
^ L'Aubespine au roi, 26 mars 1547 Ribier, T. f, p. 634.
confédérés et de faire plus tôt la paix avec rAngletecrev-car « une petite somme d'argent au regard de la puissance de votre royaume eût pu détourner ce grand malheur et vous rendre l'Allemagne obligée à jamais ; » et par la paix avec l'Angleterre « vous pouviez sans danger et sans grands frais conserver et amplifier la liberté de l'Allemagne, non moins ppur vous que pour elle *. » Encore quarante ans plus tard il déplorait que l'alliance entre la France, et les États protestants n'eût pas pu s'accomplir; tous nos maux, disait-il, viennent de ce que François l^r , cédant aux influences catholiques, ait hésité lorsque les protestants lui demandaient des secours , et que ceux-ci aient tergiversé à leur tour quand le roi leur offrait de se liguer avec eux *.
Le Gymnase et le chapitre de Saint-Thonuis, Ulntërim à Strasbourg. '^
Pour ne pas trop séparer ce qui se tient par la nature même des choses, nous avons été obligé de perdre momentanément de vue l'activité déployée par Sturm dans l'intérêt des institutions littéraires de Strasbourg. On lui a reproché quelquefois d'avoir négligé ses devoirs de professeur et de recteur pour satisfaire son ambition en s'occupant de préférence de diplomatie. Il est vrai qu'il a toujours montré une grande prédilection pour les affaires publiques. Sa
1 16 avril 1547. Ribier,T. II, p. 3. — Chélius au roi, 19 févr. 1547. 0. c, T. 1, p. 618.
2AThéod. de Bèze, 2 déc. 1584. Bibl. de Gotha.
connaissance des hommes et des choses, les liaisons qu'il avait en sa qualité d'homme de lettres à une époque où ceux-ci étaient recherchés des grands , sa modération , son éloquence, le rendaient particulièrement apte à servir de négociateur. Conformément à l'usage du temps, il touchait des pensions de plusieurs princes , des rois de Danemarc , de la reine d'Angleterre , de François l^^ et pendant quelques années même de ses successeurs et des empereurs Charles V et Maximilien II , pour leur ser^'ir d'observateur, en les tenant au courant des faits *. Il était en rapport avec les envoyés officiels et les agents secrets que l'Angleterre , le Danemarc , et surtout la France entretenaient dans l'Empire; aucun diplomate ne passait par Strasbourg sans s'arrêter auprès de lui; c'est à lui que les autres observateurs rapportaient les nouvelles , soit des événements , soit des résultats de leurs missions secrètes. Quand il fut devenu l'intermédiaire entre les Huguenots et l'Allemagne protestante , il servait de conseiller et souvent de compagnon à leiupst nombreux envoyés auprès des princes allemands; Dans des circonstances graves , où il ne voulait pas confier ses communications à des messagers ordinaires, il en chargeait ses amis, Michel Toxitès, Gérard Sévénus, professeurs du Gymnase, et surtout Gaspard Gamaut, de Metz. Nous ne croyons pas qu'il faille s'associer à ses adver-
* Dès -154.5 le roi de Danemarc Christiern III le prend à son service avec une peivâon de 100 florins. (A Sturm, 15 oct. 1545, d*Itzehoe; chez Schuhmacher, T. II, p. 478 ; — Sturm au roi , 5 nov. 1546 , du camp de Donauwœrth ; ibid., p. 468.) — Le roi Frédéric II le continue dans ses fonctions et dans son salaire; 1548, de Fredericksbourg , 1563 et 1566, de Copenhague. (M. Sébîtz , Appendix chronolog., p. 264.) — Il avait une pension de François 1" et pendant quelque temps même encore de Charles IX. — Granvelle^ en 1554, et Maximilien II, en 1567, le chargent de leur transmettre des nouvelles. (Granvelle à Sturm, 14 févr. 1554 ; Maxim, à Sturm , 23 oct. 1567 ; Bibl. de Zofingue.) — En 1572, la reine Elisabeth le nomme son agent en Allemagne. (Gécil à Sturm , 15 sept. 1572.)
saires pour lui faire un reproche de ses occupalions diplomatiques. Non-seulement il a rendu par là quelques services réels à la cause du protestantisme en Allemagne et en France, mais il est justifié par une autre considération fort importante. Au seizième siècle, le nombre des hommes instruits n'était pas encore assez considérable, pour que chacun eût dû rester exclusivement dans les limites restreintes de sa sphère; pour le service de la chose publique, au milieu des grands débats qui divisaient les peuples, d fallait des connaissances approfondies et des talents supérieurs ; l'enthousiasme général pour les lettres donnait en outre, dans les assemblées publiques aussi bien que dans les discussions plus secrètes, un ascendant marqué à ceux qui maniaient avec élégance la langue de Cicéron. La plupart des hommes d'État et des agents diplomatiques de la France, de l'Angleterre, de l'Allemagne, ont été à cette époque des savants distingués et d'habiles latinistes. On iie doit donc pas s'étonner de voir un des plus éminents de ces hommes de lettres participer à des négociations importantes; d'ailleurs ses travaux dans cette carrière ^le l-ont pas empêché de se consacrer aux institutions plus particulièrement confiées à sa sollicitude.
Nous avons dit plus haut qu'en 1538 Sturm n'avait pas encore la résolution arrêtée de prendre à Strasbourg son domicile définitif. Cependant l'estime dont l'entouràîetit ses collègues et la confiance que lui témoignait le magistrat en le chargeant de missions au dehors, ne tardèrent pas à le fixer pour toujours dans une ville où s'ouvrait à son activité un champ si vaste. En 1540, sa position fut assurée par son élection à une prébende canoniale du chapitre de Saint -Thomas , transformé en établissement scientifique. 11 obtint le canonicat vacant par la mort de Jacques de Richshofen , un des chanoines restés catholiques , qui depuis la Réformation s'était retiré à Heidelberg. Sturm
eut la satisfaction de voir prospérer le Gymnase d'une manière qui dépassait ses espérances. A peine établie, l'école vit arriver des élèves du dehors , attirés par la réputation de Sturm et par l'excellence des études littéraires qui ont distingué le Gymnase dès ses premiers jours *. Des jeunes gens qui avaient étudié dans des universités célèbres vinrent compléter leur éducation dans les cours publics de Sturm et de ses savants collègues. Lazare de Schwendi, illustre plus tard comme général de l'Empire, passa dès 1538 quelque temps dans notre école * , après avoir fait des études à Bâle et avant de se rendre en France. D'autres élèves qui avaient fréquenté les leçons de Sturm à Paris , le suivirent à Strasbourg pour profiter plus longtemps de sa science '. Heureux de ce succès , Sturm ne doutait pas que sous peu on ne vît à Strasbourg « une république des lettres aussi florissante par l'éclat des professeurs que par le nombre des élèves» *. Lorsque, pendant l'été de 1540, une épidémie mortelle sévit à Strasbourg, le Gymnase fut menacé d'être supprimé ; beaucoup d'élèves et quelques professeurs quittèrent la ville. Pour empêcher la dissolution de l'école , Jacques Sturm la fit transférer momentanément à Gengenbach , au pied de la Forêt-Noire ; Calvin et Sturm durent y accompagner les élèves, autant pour les surveiller que pour que Strasbourg ne les perdît pas eux-mêmes ; le Stettmeister était d'avis que la ville ne devait reculer devant aucune dépense pour conserver des hommes qui , se-
* Dès tes premiers temps , te Gymnase est renommé pour la « gravitas diseiplinœ et studium eloquentiœ.* De scholœ Argent, ortu, -^ « Brevi tempore sic effloruit diligentià doctorvm , ut non solùm extremi Germani, sed exterœ quoque nationes eb confluerunt.* Steidan., Comment, de statu relig. et reipubl. Strasb. 1555, in-fol., Lib. XII, fo 185b.
2 Sturm à Ulric Zasius , vice-chancelier de l'Empire, 11 mai 1566.
3 Préface de Sturm à ses Partitiones dialecticœ, 1539.
* À l'électeur Hermann de Cologne , en tête du 2d vol. des discours de Cicéron.
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Ion lui, illustraient la ville '. L'année suivante , répidémie éclata avec une intensité redoublée ; le Gymnase fut transféré à la Chartreuse , et bientôt après, une seconde fois à Gengenbach, d'où il émigra pour Wissembourg, où il passa l'hiver de 154i à 1542. La maladie enleva les professeurs Bittelbom , Bédrot, Capiton et le jeune helléniste français Claude Féréus * ; parmi les élèves on vit mourir les fils de Zwingli, de Hédion, d'Œcolampade. Sturm, que les missions diplomatiques avaient plusieurs fois appelé en France, éprouva un profond chagrin des pertes subies par le Gymnase ; le 9 octobre 1542 , il adressa à Joachim Camérarius une belle et éloquente épître sur les vides que l'épidémie avait faits dans l'Église et dans l'école de Strasbourç. Cependant la prospérité ne tarda pas à renaître; dès 4542, le Gymnase compta de nouveau plus de 500 élèves.
A cette même époque, un fâcheux malentendu entre Bucer et Slurm menaça de troubler l'union de ces deux hommes, jusque-là liés par une singulière conformité d'idées et de sentiments. Bucer, frappé des besoins des communes protestantes , auxquels le petit nombre de pasteurs ne suffisait pas , aurait voulu que les anciens biens ecclésiastiques fussent employés de préférence pour le service de l'Église; car les biens, disait-il, ont été fondés dans l'intention de profiler à l'avancement du règne de Jésus- Christ. Il demanda par conséquent que l'administration du chapitre de Saint-Thomas fût réformée dans ce sens, et qu'à l'avenir on ne reçût plus comme chanoines que des hommes rendant des services directs à l'Église. A l'époque où Bucer exprima cette pensée , qui dans la suite devint règle su-
1 Jacques Sturm aux scolarques ses collègues, 7 juill. 1540, Haguenau.
'^ Claude Féréus avait rempli ce quelquefois Bédrot et expliqué des tragédies de Sophocle. Bédrot à Camérarius, 16 mars 1541; dans Eob. Hessi Epistolœ.
prême pour la collégiale , le personnel n'était pas encore complètement renouvelé; quelques bénéfices étaient encore entre les mains de gens dont on n'avait à espérer aucun service ni pour TÉglise ni pour la science. Bucer développa ses idées dans deux mémoires écrits à Cologne et à Bonn et envoyés au commencement de 4 542 à ses collègues du chapitre de Saint-Thomas. Elles étaient sages et conformes aux principes de la Réforme; aussi n'est-ce pas contre le fond même que Sturm crut devoir élever sa voix. Mais Bucer, oubliant un instant que le chapitre avait toujours été indépendant du magistrat, avait demandé que l'initiative de la réforme appartînt à celui-ci. C'est là ce que Sturm repoussa avec une vivacité dont son ami se sentit offensé. Non-seulement le recteur revendiqua pour le chapitre le maintien de son ancienne indépendance ; dans un moment d'humeur, il songea même à quitter Strasbourg, soit pour chercher une position à Bâle , soit pour en accepter une que lui offrait l'évêque Érasme*. Bucer s'empressa de lui expliquer qu'il ne s'agissait que d'une méprise , attendu que lui aussi voulait l'indépendance du chapitre; ils se réconcilièrent, et, sur la prière même de Bucer, Sturm consentit à rester à Strasbourg *. Plusieurs fois encore il eut des velléités passagères d'aller s'établir ailleurs ; il songea même un jour à proposer aux scolarques d'appeler à sa place Joachim Camérarius et à se vouer luimême à une autre carrière qu'à celle de l'enseignement. Mais les instances de ses amis, et surtout les représentations de Mélanchthon qui le blâmait de vouloir renoncer à des fonctions, modestes sans doute, mais plus utiles à l'humanité et à l'Éghse que beaucoup d'autres, le déci-
1 sturm à Boniface Amerbach, prof, de droit à Bâle, 18 mars 1542. Arch. ecclés. de Bâle.
2 Au môme , 3 mai 1542. Ibid.
dèrent à renoncer au projet de quitter son poste *; .L'arrivée de son ami Sleidan contribua également à le retenir. Avant de quitter Paris , Sturm avait mis Sleidan en rapport avec révêque Jean du Bellay, qui le prit en affection et lui fit donner une pension royale*. En 4542, le futur historien de la Réforme vint s'établir à Strasbourg, en partie à cause des nouvelles persécutions dirigées en France contre le protestantisme, en partie parce que, sur la recommandation du landgrave Philippe , il venait d'être nommé interprète et historiographe de la ligue de Smalcalde. C'est à Strasbourg qu'il était le mieux placé pour recueillir les matériaux pour le grand ouvrage qu'il allait entreprendre. En outre , on attacha à l'école de Strasbourg un autre des anciens amis de Sturm, le médecin Gûnther d'Andernacbj que les scolarques chargèrent de l'enseignement du grec*. Enfin il trouva un ami nouveau dans la personne du réfugié florentin Pierre-Martyr Vermigli, auquel on confiai 1542 des leçons de théologie et qui conçut pour le recteur un attachement inébranlable.
Quant au recteur lui-même , seul chargé des leçons de rhétorique , de logique et d'éthique , il ne put y suffire autant qu'il l'eût fallu , quand on songe à l'ignorance de la jeunesse d'alors*. Les scolarques lui adjoignirent, sur sa proposition et sur celle de Bucer, le médecin Juste Vels, de La Haye ; mais cet homme, amateur de disputes et de para*doxes, fut renvoyé quelques années plus tard. Comme on ne croyait pas alors que les services que Sturm rendait, ea
> Au même, 21 mai. Arch. ecclés. de Baie Mélanchthon à Sturm, nov.
4ii42. Mel. Epp,, T. IV, p. 903.
-^ Sleidan dédia à Jean du Bellay son extrait latin de Froissard, publié en
3 Giinther fut nommé en 1544 à la place du réfugié italien Paul Lacisio, mort en cette année après avoir été chargé en 154S de l'enseignement du grec.
4 «... Huie nostrœ rudiorijuventutùi^ Rapport de Bucer.
acceptant des missions diplomatiques^ fussent incompatibles avec sa position, on nomma un vice-recteur pour remplir les fonctions pendant son absence ; Pierre Dasypode , promu au titre de professeur public de grec , fut le premier investi de cette charge ; ce savant , qui d'abord avait vu avec déplaisir la concentration de tout l'enseignement au Gymnase , avait fini par reconnaître les avantages de cette mesure et s'était lié intimement avec Sturm. Celuici obtint aussi la création définitive d'une chaire de médecine ; de temps à autre quelques réfugiés avaient donné des leçons de cette science , tels que l'Italien Massario et Gùnther d'Andemach; en 4545, les scolarques , sur la demande de Sturm, nommèrent professeur de médecine Sébald Hauenreuter, médecin de la ville , avec un traitement de 50 florins par an. Le Gymnase enfin faisait d'année en année des progrès; en 1546, il comptait dans les neuf classes 624 élèves*.
Au milieu de cette prospérité des établissements protestants de Strasbourg, survint la dissolution de la ligue de Smalcalde, suivie de la publication de l'Intérim. D'après cet édit, publié à Augsbourg le 15 mai 4548, les protestants devaient se soumettre de nouveau au pape et aux évêques , sauf à conserver quelques libertés dans les choses extérieures, et jusqu'à ce qu'un concile général eût prononcé définitivement sur les questions controversées. L'Intérim fut signifié au magistrat de Strasbourg dès la fin du mois de mai ; il fut un coup de foudre pour cette cité devenue entièrement protestante ; il la menaçait de dangers que Sturm avait prévus depuis longtemps *, et que sa prudence et sa fermeté contribuèrent beaucoup à éloigner.
1 En lr« il y a 55 élèves ; en 2», 68 ; en 3«, 76 ; en 4«, 40 ; en 5«, 53 ; en 6e, 40 ; en 7«, 66 ; en 8*, 86 ; en 9*, 140.
2 « Noi h\c pacem habemust si oerum non est îHud Demosthenis àniaxo^
Dans la première consternation produite dans TAUe^ magne protestante par les mesures despotiques de Kdmpe^ reur victorieux, les États conçurent de nouveau la peaséè de se rapprocher de la France. En août, Tabbé de Basses fontaine vint à Bâle, chargé par Henri II de traiter avec Sturm et Chélius au sujet d'une alliance défensive avec les protestants ; il devait en particulier assurer le.mi^tratde Strasbourg de l'amitié du roi *. Sturm était connu en Allemagne pour être un des agents les plus actifs du parti protestant et de la France. Dans un voyage entrepris dans l'inr térêt de l'alliance projetée , il fut arrêté, à ce qu'il parait^ par les troupes impériales. Il ne dut sa délivranceiqn'&l'i^ vêque de Naumbourg , Jules Pflug, qui intercéda pour- Uli auprès du ministre Granvelle *. Peu après , en septèmbtè; il fit un voyage en Saxe ; appelé à Pforta pour réorganisa cette école fondée naguère et devenue si célèbre daiis4li ^uite% il y passa quelques semaines, après s'être arrêté* à Leipzig chez Camérarius, et à Naumbourg ch«z lesafVsoit évêque Pflug qui lui fit l'accueil le plus distingué*;; ••": >«'
A peine de retour à Strasbourg, il eut la douleur de* voir
• .-. •. , îii-,.
àt\ il Tupavvi^. miser am Germaniam!» A Conr. Pellicailus^ il jèâléi 1547. Bibl. de Zurich. ^^ * O felicem Lutherumqui ista non vi<Urit4». 9È déc. 1546 , à Calvin. Bibl. de Genève.
> Négociations et lettres relatives au règne de François II. Paris 184Î, in-4o; notice, p. XI.
2 Louis Gremp à l'évèque Pflug ; dans Epistolœ Nosellani «f&. ad jPjfltlgium; Leipz. 1802, p. 104. — Dans une lettre aux scolarques , de 1554, sturm dit que six ans auparavant il a éprouvé les horreurs de la captivité.
3 Cette école , fondée en 1543 , déclinait depuis le départ de son recteur Cyriac Lindemann. Fôrstemann , Nordhauser Gymnasial-Programm, 1881^, in-40, p. 12.
I Camérarius à Jean Baumgartner, sénateur à Nuremberg , 22 oct. 1548 ; Camerarii Epistolœ familiares. Francf. 1583, p. 240. . — Sturm était recommandé à Pflug par le jurisconsulte Louis Gremp ; lettre du 24 sept. 1546, citée note 2. — Désormais il appelait Pflug ttpatronus et hospes meu$,* Nà^ bilitas literata , chez Halbauer, p. 82.
LE GYMNASE ET LE CHAPITRE BE SAINT-THOMAS, ETC. Si
les premiers efifets de Tbiiérim. Dés le l^rmars 1549^ deux dee pluJs «ourtageia défenseurs du protestantisme/ Bucer et Fugâtts, sont destitués sur Tordre formel de l'empereur et de-Févéque^Tampereur avait contre Bucer un ressentiment ptrticnlifflr, à cause de la part qu'il avait prise à la réfor^ malion de-Cologne ^ Sturm , affligé de voir partir ces demc compagBAns de son œuvre , leur conseilla de se rendre i Tiavitation de l'archevêque Cranmer qui les appelait efi Angleterre ; depuis les négociations d'Ardres , Sturm avait en )ce pays des amis puissismts, auxquels il recommanda JftMdeiûL réformateurs*. L'académie de Copenhague etft égàleofl|e]U> voulu posséder Bucer; Sturm écrivit au recteur ftWai#» çKofesseurs pour les remercier de cette marque de sywpatbf que. estime donnée à l'illustre exilé '. Quant à lui- <ftêi»^ii M payait résulter d'une lettre de George Fabricius, dUplSibniars 1549, qu'il quitta aussi la ville opprimée et qUf'il'iYécwtiqudique temps retiré en Saxe*. Cette absence liff<Ai(pis*de' longue durée. Non-seulement, en sa qualité de fonctioflnaiirè^ laïque, Sturm avait moins à craindre que ke4)afite»r8y» mais le devoir de veiller à la conservation de son école le rappelait impérieusement à son poste. Il revint ÀtSilrasbouFg et f déploya une activité qui fit l'admiration de ses amid de près et de loin. 11 continua ses cours sur l'éloquence ,çt publia quelques discours d'orateurs grecs qu'il d^dia à l'évéque Pflug, pour prouver que, même dans ces teifqps difficiles , l'école de Strasbourg n'interrompait pas
i sturm à Walsingham , 23 févr. 1577 ; en tête des Scripta anglicana de Bucer. Bâle 1577, in-fol.
2 L. c Antipappus 1, p. 27.
3 Le 3 juin 1549 Bucer avait aussi reçu des appels pour Genève , Bâle
et Wîttemberf .
^ George F«bricius écrit de Meissen , le 15 mars 1549 , à Wolfgang Meurer : « Sitirmiiffii Argentorato exulare audtvi , et agere in Saxonià Brunsvigù» Fabricii EpUtolœ , p. 62.
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ses leçons*. Mais cette école courait les mêmes dangers que la liberté religieuse à laquelle elle avait dû son origine. L'évêque Érasme , se fondant sur l'Intérim , voulut réintroduire le catholicisme dans le chapitre de Saint-Thomas. L'exécution de cette mesure eût entraîné la suppression de l'enseignement qui faisait la gloire de la ville ; avec Saint-Thomas serait tombé aussi le Gymnase ; le sort de Tune de ces deux institutions sera toujours celui deTautre. Tous les chanoines, à l'exception de deux, protestèrent contre la prétention épiscopale; l'un des deux qui voulaient se soumettre était Juste Vels , dont le caractère peu honorable donna peu de poids à son vote ; l'autre était le prévôt Béat-Félix Pfeffinger, vieillard chagrin, qui accusait les. professeurs d'être plus occupés des auteurs païens que des docteurs de l'Église*. A cette accusation digne du moyen âge, l'évêque en ajouta une autre : selon lui, les chanoines de Saint-Thomas étaient rebelles à l'empereur, en refusant de se soumettre à l'Intérim. Le chapitre lui répondit paf un mémoire énergique , rédigé par Sturm , et établissant que, loin d'avoir des opinions séditieuses, les professeurs ne continuent leurs leçons que parce qu'ils les croient honorables pour la ville ; l'Intérim a été publié pour fermer la porte aux querelles et aux controverses , non pour troubler des hommes paisibles dans l'exercice de fonctions utiles ; enseigner les bonnes lettres n'est pas contraire à la déclaration impériale ; l'évêque agirait mieux dans l'intérêt de la concorde, si, au lieu de soulever des prétentions injustes, il s'unissait au magistrat pour obtenir de l'empe-
' A Pflug, 27 nov. 1549, en tête de deux discours d'Eschine etde Démosthènes. — « Schola Argentoralensis adhuc salva est , ut ex fratrum Uteris intelligo, Sturmius noster non solùm doctrinœ et eloquentiœ , sed eliam virtulis , pietatis ^ cohstantiœ egregium est exemplum,» G. FabrîciusàW. Meurer, 12 juill. 1549; dans Fabricii Epp.^ p. 66.
*' Cela ressort de la lettre apologétique adressée par le chapitre à Pfeffinger.
reiir et même dq pape le maintien des professeurs dans leurs fonctions et dans leurs traitements. Ces considérations né manquèrent pas de faire impression sur l'évêque. Érasme de Limbourg était un homme modéré, clairvoyant, blâmant les erreurs du catholicisme et ne défendant la papauté que parce qu*elle lui semblait la seule sauvegarde de Tunité*; il était l'ancien ami de Slurm qui lui avait rendu quelques services importants et qui , lors de son élection, àvàît conçu Fespoir de le voir s'appliquer à la réforme des abus dans les églises de son diocèse ' ; cultivant les lettres et aimant le commerce des savants protestants , Érasme jouissait à Strasbourg de Testime publique. D'ailleurs, une transaction lui était facilitée parle pape lui-même , Paul III
ï Voici ce qu'après la mort de l'évêque Érasme , Sturm écrivit au comte Richard , prévôt du ^rand-chapitre : « /n hac vero religionis dissensione , quom moderatus , quàm cautus , ut ne dissentientibus sententiis animi dissiderent, et perturbaretur otium publicum. In Ponti/icibus multa requirebat, multa improbabat , Pontificatum tamen ita defendebat ^ non tjfuatis essetj sed ut auctoritate Patrum, quorum erat studio sissimus ^ céfutituium eredidit , qua in re quod fieri debebat poterat providere , quoijti verà fieri per homines non poterat ^ ferre potuit , non potuit corrigère. » Epistolœ de morte Erasmi,
- Lors de l'élection d'Érasme , en 1541, Sturm obtint, par son influence auprès du cardinal Du Bellay, que François 1er fît des démarches à Rome pour qtt0 révoque reçût le pallium sans autres frais que les frais ordinaires. (Sturm cpntre Marbach, 1572.) — En 1542,. le chapitre de Saint-Thomas arrêta, sur la demande de Sturm , de faire à chaque évêque, régulièrement élu, un don honori|ïqiie ,. accompagné d'une lettre où serait exprimé le désir que le prélat se conéact^t à la « pia et chriàtiana reformatio ecclesiarum quœ ipsi creditœ suni,» Après l'Intérim, cet usage fut supprimé. — En 1546, l'évêque char^ gea sturm de présenter pour la prébende de summissaire à Saint-Thomas Louis Carinus , ancien ami du recteur et médecin d'Érasme ; celui-ci le recommandait à cause de ses connaissances , de son zèle pour l'instruction de la jeunesse et des services qu'il lui rendait à lui-même en organisant sa bibliothèque; Le chapitre , plein de déférence pour l'évêque et aimant Carinus « umb seiner gotseligkeit und érudition xcillen .» l'accepta après quelques difficultés ; Carinus se soumit à l'examen canonique institué par le chapitre, et Ait mis en possession de la prébende.
avait envoyé en Allemagne trois prélats , munis du pouvoir de faire des concessions sur les biens ecclésiastiques consacrés depuis la Réforme soit à des hospices , soit à des universités et à des écoles littéraires ; ce pouvoir avait été transmis à Févéque Érasme'. En même temps, le magistrat fit auprès de l'empereur des démarches que Sturm fit appuyer par des hommes considérables appartenant à l'Église catholique*. Il fut convenu de nommer des arbitres pour accommoder l'évêque et le magistrat, « sans préjudice de leurs droits respectifs.» Les arbitres furent deux hommes également conciliants , George de Wikersheim , prévôt de Seltz, et Henri de Fleckenstein , baron de Dagstul, sôusavoyer d'Alsace. Le 23 novembre 1549 ils proposèrent un concordat qui fut accepté des deux parties ; il y fut stipulé que le culte catholique serait réintroduit dans la cathédrale et dans les deux églises canoniales de Saint-PierreJe-Viéux et de Saint-Pierre-le- Jeune. Quant au chapitre de Saint- Thomas , exclusivement voué à l'instruction publique , îl demeura exempt de l'Intérim ; le magistrat le prit sous èa protection', et dès lors il est resté la propriété légitime de l'Église protestante de Strasbourg.
I BuUe du 31 août 1548.
' V. le Libellus nullitatis présenté en 1583 au tribunal impérial de Sj>ire par Tavocat de Sturm contre le magistrat de Strasbourg.
^ Notice sur les fondations administrées par le Séminaire protestant ;
documents, p. XIII Grandidier {Hist, de VÉgl, de Strash., T. I , p. 887)
reconnaît que c'est par esprit de paix que l'évêque consentit à la nouvelle de^ tination donnée à Saint-Thomas.
tfauvelies mis^ians diplomatiques. Travaux scolaires et littéraires.
Bien que, de celte manière, l'école de Strasbourg fût sauvée, Sturm, qui avait besoin de liberté , ne supportait rintérim qu'avec impatience. C'était pour lui une servitude odieuse, un joug tyrannique imposé aux esprits ; «la parole est enchaînée, écrit-il à un de ses amis d'Angleterre; nous nlayons de libres que nos pensées , nos prières , nos vœux iptimes; mais nos moindres plaintes, nos soupirs mêmes npus rendent suspects *.» Avide de se soustraire à ce despotisme et d'en délivrer l'Église, il tourna les yeux vers la France, où, malgré ses déceptions antérieures, il espérait tr^ouver un secours pour l'Allemagne protestante.
En 1550, pendant les discussions au sujet du concile de Trente et en présence du refus de l'empereur de rendre la liberté au landgrave de Hesse, les États protestants se rapprochèrent de Henri II. Charles de Marillac, évêque de Vannes et ambassadeur français à Augsbourg, conseilla au roi de. profiter de l'antipathie des protestants pour le concile et d'employer ses agents en Allemagne pour l'augmenter*. Cela n'était pas difficile; car Charles V nourrissait des projets qui menaçaient non -seulement le protestantisme, mais la liberté de l'Allemagne entière. L'empereur
1 « . ,Nihil tutum hahemus prœter cogitationes ^ precationes^vota, quœ si gemitum aut voculam edant , stupiciosum est.* A Roger Asham, 15 juin iftSi ; dans Àshami Bpistolœ. Oxford 1703, p. 885.
2 29 juiUet 1550. Ribier, T. Il, p. 281.
avait l'intention de faire désigner son fils Philippe pcHir être un jour son successeur. Quoiqu'il y eût à ce sujet tt& grave dissentiment entre lui et le roi Ferdinand son frère ^, il sollicita, à la diète d'Augsbourg, les suffrages des électeurs en faveur de Philippe. Cette demande jeta l^àlanne parmi tous les États de l'Empire *. Sturm fit part aucardi* nal du Bellay de l'émotion produite par les projets de l'esipereur ; il partageait l'opinion de ceux qui, en Allemagne:, craignaient de voir la dignité impériale devenir héréditaire dans la descendance de Charles V. Si la France, disait^ib, avait assisté plus énergiquement les États protestiûiis, éHk eût conservé son influence au moment d'une élection et eût pu rendre à l'Allemagne le grand service d'empêehenrEmpire de devenir le patrimoine d'une famille. Gependaft cette influence peut être reprise, et avec elle l'œuvre dalK pacification de la chrétienté; Henri II n'a qu'à profiter* d^ circonstances; l'Allemagne est tellement courbée sou^ilê joug, que, si elle n'est pas stimulée du dehors, non-séttle^ ment elle n'entreprendra rien, mais elle n'osera pÉfe ttïèrite se plaindre*. Sturm était d'avis que la couronne devait <te^ donnée à tout autre plutôt qu'à un membre de la maison de Habsbourg. A la diète de Haguenau, en 4540, il avait conçu du roi Ferdinand une opinion favorable , il avait esfu voir en lui un homme bienveillant et doux , quoique dominé par des conseillers hostiles à la liberté religieuse* ;
1 Corretpondenz des Kaisers Karls F, herausgegeben }>on Lang» Leqit. 1846, T. m, p. 15, 97, 107.
2 Sleidanus, f» 383». — Robertson, Histoire de Charles F, Amst. 1771, in-40, T. II, p. 425.
* 3 sturm à du Bellay, 28 mars, avril 1551. Bibl. impér. de Paris.
^ Ferdinand lui paraît être « mansueto ingenio et naturà bonà, ita ut ego quidem illi cognitionem nostrœ cattsœ committere , si quid iri me esset , non recusarem, sed hahet secum eos quitus gratius esset^ condemnari nos quàm causam cognosci » A Barth. Latomus, 31 mai 1541 ; in Epp, La*:
omi et Sturmii.
maintenant cette opinion était modifiée, Ferdinand n'était plus aux yeux de Sturm qu'un prince aussi despotique et aussi dangereux que son frère. Comme il avait une santé robuste y Sturm craignait que^ s'il arrivait à TEnapire, l'Allemagne ne fût longtemps sous le joug. Son fils Maximilien, quoique plus libéral et moins redouté des protestants^ ne présentait pas au recteur, organe d'une opinion très* répandue , assez de garanties pour qu'on eût consenti vo* lontiers à laisser la dignité impériale entre les mains de cette branche. Quant à l'infant don Philippe , il était odieux aux catholiques comme aux protestants, à cause de son arrogance et surtout à cause de l'influence espagnole si justement redoutée par l'Allemagne entière. Sturm pensait i}ûe, dans cette situation, le roi de France pourrait avoir quelques chances de monter au trône impérial ; il montra à du Bellay quelles influences il faudrait faire agir et quels intérêts il conviendrait d'invoquer auprès de chaque électeur, si à Paris on devait entrer dans ces vues. Mais, si Umvi II ne voulait pas se présenter comme candidat, Sturm désirait qu'il intervînt au moins pour faire élire un empereur dont on n'eût rien à craindre pour la liberté publique. 11 indiqua plusieurs princes , en désignant de préférence le duc de Clèves qui , par ses qualités distinguées , lui paraissait digne de réunir les suffrages des protestants et ceux des catholiques. En tout cas , il insista pour que la France regagnât la confiance des États protestants , en leur garantissant des secours efficaces au cas que l'élection donnât lieu à une guerre*.
La cour de France ne rejeta pas ces idées , parfaitement conformes à ses intérêts. Elles contribuèrent à préparer l'accueil empressé fait à la demande que l'électeur Maurice de Saxe et plusieurs autres princes ne tardèrent pas à adres-
1 À du Bellay, 17 mai 1551. Bibl. impér. de Paris.
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ser à Henri IL Ils sollicitèrent une alliance offensm lat^ la France « pour sauver la nation allemande de la scnnrittide dont elle était menacée ; » ils ajoutèrent que^ lors de Félec* tien d'un nouvel empereur, ils manifesteraient leur rdeoii-^ naissance. L'habile évêque de Bayonne , Jean de Freese, fut envoyé en Allemagne pour traiter avec les princes ; le 5 octobre 1551 Talliance fut signée à Friedewak) en Hess», et le 15 janvier 1552 à Chambord. Il y fut stipulé aussi que Henri II s'emparerait «le plus tost qu'il pourroitj» et en qualité de vicaire de l'Empire, de Metz, deToul et de 'VeN dun, pour les ôter des mains de l'ennemi, sauf à résenrer les droits que l'Empire prétendait avoir sur ces villes.
Le 3 mai 1552, Henri II arriva avec son arniée à Sa* verne, sur le versant oriental des Vosges. Stunn' devait aller avec une mission secrète en Angleterre; mais lei r^ivi instruit des négociations que le prudent Maurke avait en** tamées avec le roi Ferdinand à Lintz, en Autriche, ne vom' lait pas s'engager trop loin avant de connaître le résulteti des démarches de son allié douteux ^ Le traité de PàsMMrj conclu le 16 juillet, lui prouva qu'il n'avait pas eu torlesi ' hésitant, car Maurice avait fait la paix pour lui setalv'ér' l'exclusion de la France. Cependant l'électeur, ne se fiant. pas trop à Charles V, demanda une nouvelle allianc©^te({' Henri II; celui-ci, cachant son ressentiment, ne la refusa point; il tenait à garder les villes lorraines et à avoir un allié contre l'empereur. Il nourrissait d'ailleurs Fidée de se faire élire à l'Empire ; il fallait donc ne pas rompre avec l'électeur de Saxe et les autres princes. L'évêque Marillac, de Vannes, fut envoyé en Allemagne pour préparer l'exécution de ces plans ; il se mit en rapport avec le docteur Cbélius et avec Sturm , qui le rendirent attentif aux avantages qu'on pouvait tirer des dissensions entre les États
1 sturm à Toxitès , 7 mai 1552.
de l'Empire et à la nécessité de ménager Maurice, «personna^ inquiet et ambitieux j^^. Mais Maurice ayant trouvé la mort (4i juillet 4553) dans sa guerre contre le margrave Albert de Brandebourg, le roi de France, incertain sur la tournure que prendraient les événements, se borna à r^ commander à ses agents de tout observer avec soin. Le traité de Passau et la paix de religion de 1555 ayant assuré la liberté des protestants , une ligue avec la France devint superflue; les relations entre celle-ci et les États furent interrompues pour quelque temps.
Stunn retourna dès lors tout entier à ses travaux littéraires et à l'exercice de ses fonctions de recteur et de professeur. Outre plusieurs traités de rhétorique et de dialectique et quelques éditions d'auteurs anciens , publiés depuis l'Intérim , il s'était essayé quelquefois à la poésie • ; mais ce dont il s'occupait avec une prédilection particulière , c'étaient trois grands ouvrages par lesquels il voulait illustrer son nom. C'étaient des dialogues sur la rhétorique-tfAristote, un travail analytique sur Cicéron et un tïwté'Sur le style latin. Le premier de ces ouvrages était le fïtiit d'entretiens avec ses amis, le professeur Sapidus, le jurisconsulte Louis Gremp de Freundstein et les frères Werthery jeunes nobles de laThuringe. Ces derniers, qui, avec leur précepteur George Fabricius, furent pendant quelques années ses pensionnaires , lui assurèrent une sotnme de 2400 florins pour l'analyse de Cicéron , s'il la terminait à une époque donnée ; nous en reparlerons plus bas. Il voulait aussi écrire la biographie de Bucer, mort en Angleterre, en 1551 ; il avait cette intention encore
< Instructions données par le roi à Marillac, 13 juin 1553. Marillac au roi, 3 juillet 1558. Rapports de Sturm et de Chélius ; dans Menken , Scriptoret rerum germanicarum. Leipz. 1728, in-fol., T. II, p. 1402.
2 En juillet 1540, Nicolas Gerbel envoie à Veit Dietrich , à Nuremberg, des • carmina bueolica Joh, Sturmii et Joh. Saptdi.^
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vingt ans plus tard, mais ne parvint pas à la réaii3€^^V« Au Gymnase et à la Haute-École, comme on appelait les cours supérieurs donnés par quelques professeurs , il n'y avait pas eu d'autre changement que le regrettable dépsu*! des théologiens Bucer, Fagius et Pierre Martyr. En 4553, ce dernier revint d'Angleterre ; Sturm , qui l'avait rieoommandé au roi deDanemarc, obtint de nouveau sa noioination à Strasbourg , ce prince ne l'ayant pas accueilli à cause de ses opinions calvinistes sur la Sainte-Cène*- En 1553 , de grands chagrins vinrent troubler la vie paisible que Sturm menait depuis quelque temps ; non-seulement une épidémie dispersa les élèves du Gymnase et des cours.', mais le 30 octobre mourut Jacques Sturm, à l'âge, de soixante-trois ans. La perte de cet homme, aussi grwd citoyen que chrétien pieux, affecta profondément le reCr teur dont le Stetlmeister avait été l'ami et le conseilleir.; elle fut pour Strasbourg entier un deuil public. Sturna consacra à sa mémoire quelques pages adressées au magisr trat; il y exprima dans un beau langage de nobles pensées, rappelant les éminentes qualités du Stetlmeister, son. patriotisme intègre, sa fermeté, sa sagesse, son zèle poqr,lf. religion et pour les études , les services qu'il avait rendue à sa patrie dans des temps difficiles, l'honneur dont il s'était couvert et qu'il avait fait rejaillir sur ses coûcitoyen$, sa sollicitude enfin pour le Gymnase dont il avait été un
I A R. Asham, 15 juin 1551 ; Ashami Epp., p. 385. — Asham à Sturm, 18 juin 1551 ; o. c, p. 39. — Encore en 1572 Sturm voulait écrire la vie de Bucer ; mais Conrad Hubert, qui avait les papiers du réformateur et dés notes sur lui, tardait à les lui remettre. Cassiodoro à Hubert, 12 avril 1573.
^ sturm *studet omnibus modis ut hïc retinear,n P. Martyr à Calvin, 3 nov. 1553. P. Martyr, Loci commune*. Heidelb. 1613, in-foL, p. 1092. — Sturm au roi de Danemarc, 27 juillet 1554; cbez Schumacher, T. H, p. 3l5.
3« Jo/i. Sturmius propter pestem e aomx) suà ad Sapidum migravit.., Valde , ut audio , diminuitur Àrgentoratensis ludus. » G. Fabricius à Wolfg. Meurer, 28 mai 1553 ; Fabricii Epistolœ, p. 87.
des fondateurs et qu'il chérissait comme un deè ornements de la ville. Ce qui attrista le plus vivement le recteur, c'est qu'en Jacques Sturm l'Église de Strasbourg perdit un des derniers défenseurs de cette modération conciliante dont jusqu'ici elle avait été l'asile. Il prévit l'explosion des discordes dont les germes s'étaient manifestés depuis quelques années, mais que l'autorité universellement respectée du Stettmeisler avait encore empêchés d'éclater. Dans cette prévision , Jean Sturm songea de nouveau à s'établir ailleurs. Son ami Michel Toxitès , qui avait quitté le Gymnase pour s'établir en Suisse , et puis dans le Wurtemberg , désirait l'attirer à Tubingue * ; Jean de Presse lui offrit une position en France*. Sur le conseil de l'évêque Érasme, il èirt l'intention de se consacrer au service de l'empereur ; il en fit la proposition au ministre Granvelle , en se réser-^ vaut expressément la liberté religieuse. Granvelle accepta âés offres et reçut pendant quelque temps par Sturm des nouvelles politiques'. Le recteur se mit ainsi dans une fausse position, inconciliable avec tous ses antécédents; aussi ne tarda-t-il pas à en sortir , pour ne pas devenir infidèle à ses devoirs et à ses convictions. Par le même motif il renonça au projet de quitter Strasbourg, sauf à se préparer aux luttes qui l'attendaient. Il possédait encore l'affeétiori de ses collègues et l'estime du magistrat, et était honoré des catholiques comme des protestants. En 1550, l'électeur palatin Frédéric II lui délivra un diplôme , par lequel il le prit sous sa protection spéciale*; en 1555, Charles V lui accorda des lettres de noblesse , en considération de ses talents et de ses vertus, et des services que ,
» Toxitès à Nie Prugner, professeur d'astronomie à Tubingue, 19 avril 1554. ^ Fraxineus à Sturm, s. d.
3 sturm à Granvelle, 22 janv. 1554. — Granvelle à Sturm, 14 févr. 1554. — Papiers d'État de GranyeWe. Paris 1841, in-4o, T. IV, p. 465. ^ 1« juin 1550, Heidelber^. Arch. de Carlsruhe.
comme savant, il avait rendus à TEmplre * ; quelque tëcftpft auparavant, l'ambassadeur vénitien DamKia, se rendant à Spire, lui avait témoigné son admiration, en Ini envô^Jàttt un riche cadeau*. Le 40 novembre 4555, il fut élii prévôt du chapitre de Saint-Thomas '. Deux ans après , M fut envoyé au second colloque de Worms , où raccompagna ôofl disciple Wolfgang de Werther*. Cette conférencef, réunie en vertu de la paix d'Augsbourg, fut dissoute avant d'avoir commencé ses travaux. Vers la même époque," Mrchôl Toxitès publia un recueil des remarquables préfacés mises par Sturm en tête de plusieurs ouvrages et annonça ùil volume de ses lettres*. Ce volume n'a pas paru, pas pWs; qu'un travail plus considérable que Sturm voulait ètftr'é^ prendre alors. Engagé par l'électeur palatin Otton-RébWS continuer l'histoire deSleidan, mort en 4556, ilp"Ha*fé prince de lui procurer, par son intervention , radcês'islfeii! archives des États protestants et la commùnicàtîoAf dés documents authentiques®; il adressa la même demâiifle au roi de Danerparc'. Otton-Henri commença par luî^'étf-^ voyer les actes de la diète d'Augsbourg de 4555 et lui oflMl une pension pendant qu'il travaillerait à cette œuvre; detii riches Polonais lui firent une offre semblable ; sur létfôrtseil de Toxitès, il n'accepta rien du prince, afin de ràiètix garder l'indépendance nécessaire pour bien écrire This-
I 31 oct. 1535, Bruxelles. En ièie du Libellus epitomicus de ffelio Turcico, de Sturm.
2R. Asham à Sturm, 20 oct. 155S, de Spire; Ashami Epistolœ, p. 49.
3 Le chapitre le clioisit « consideraià et seolœ et ecelesiœ huiuê uHUtate atque honestate,*
^Antipappus IV, P. 3, p. 163.
5 Toxitès aux comtes Christophe et Jean de Frise , en tête des ProUgomena de sturm.
6 sturm à Otton-Henri, 19 mars 1557 ; 20 janv. 1558.
' Au roi de Danemarc, 1er avril 1557 ; chez Schumacher, T. 11, p. 947.
toire*. Avant d'entreprendre le grand travail de continuer Sleidan, il voulait terminer ses vingt livres de commentaires sur Aristote*. Mais il n'a ni achevé cet ouvrage, ni commencé l'autre. Personne pourtant n'eût été mieux placé que lui pour raconter l'histoire de son temps ; non-seulement il avait déjà exposé avec une grande netteté , quoiqu!en peu de lignes, les devoirs d'un historien', et prouvé son propre talent historique par sa belle biographie du savant Alsacien Béatus Rhénanus^ , mais par ses missions diplomatiques il avait appris à connaître personnellement les princes et à pénétrer leurs intentions ; ses nombreux amis de tous les pays de l'Europe lui transmettaient les nQuyelles de ce qui se passait dans le monde ; il les comm^^iquait à son tour à quelques princes, notamment aux rpis de Danemarc et aux landgraves de Hesse , dans des letU^s qui sont les vrais journaux du temps , et où Ton trouve les relations détaillées des négociations, des batailles, dès sièges , en général des faits les plus importants. Ppurvu de ce riche matériel et maniant la langue latine ayftç une perfection rare, Sturm eût été digne de continuer V'çeuvre immortelle de son compatriote; il est à jamais regrettable que les .événements ultérieurs de sa vie ne lui î^ient pas permis de s'y consacrer.
• Toxitès à Sturm , 7 mai 1557, de Tubingue.
2 A Otton-Hemi, 20 janv. et 15 mai 1558.
^▲révèque Érasme, ea tête des Epistolœ familiares de Cicéron. — R. AshamàSturm, 21 oct. 1562; Ashami Epistolœ , p, 61. ^ En tôte des Libri rerum germanicarum, 1551.
Relations avec les réformés de France.
Nous avons observé déjà que ses souvenirs et h tendance particulière de son esprit inspiraient à Sturm une vive sym^ pathie pour les pï^otestants de la France. Ami de Mélaoohthon et admirateur de Luther, il se rapprochait pourtant de la doctrine helvétique bien plus que de celle de la conr fession d'Augsbourg. Aussi le sort des réformés français lui tenait-il vivement à cœur ; pendant une série d'années il s'en est occupé avec une ardeur et un désintéresseipent qui l'ont entraîné dans des luttes et dans des difficultéçde tout genre.
On sait que, dès les premières années de la Réforme,, diî' nombreux protestants français vinrent se réfugier à Stca$-, bourg. On les accueillit avec une chaleureuse hospitalité», Sous la protection du magistrat, ils formèrent une communauté qui eut son église et ses ministres ; Calvin lui-ménïe en fut le pasteur pendant le temps que dura son exil de Genève ; c'est à Strasbourg qu'il publia, en 1539, la seconde édition de son Institution chrétienne, et c'est dans la même ville que parut, en 1543, la troisième édition accompagnée de quelques lignes d'éloge par Sturm * . Celui-ci fut, dès son
' 2e édit. Strasb., Wendelin Rihel, 1539, in-fol. — 3* édit., chez le même, 1543 , in-fol. Voici l'éloge que Sturm mit sur le titre : < Johannes Calvinus homo Qcutissimo iudicio summàqtie doctrinà et egregià memorià prœdi" tus est : et scriptor est varius , eopiosus , purus : cuius rei testimonium est Institutio ehristianœ religionis quam prima inchoatam , deinde locvpU" tatam , hoc vero anno absolutam editam edidit , neque scio an quieq%iafn
arrivée à Strasbourg, un des protecteurs les plus actifs de rÉglise française. Jacques Sturm , Dasypode, Sleidan, lui prêtaient également Tappui de leurs conseils ou de leur autorité * ; Sleidan fut même pendant quelque temps un des trois administrateurs que lui donna le magistrat. Grâce à ces hommes, plusieurs savants, fugitifs de France, furent retenus à Strasbourg pour y faire des cours. C'est ainsi qu'en 1553 Charles Dumoulin, en 1555 François Baudouin et Hotmân arrivèrent en notre ville et y firent des séjours plus OH moins prolongés*.
Jusqu^à répoque où la tournure que prirent les affaires protestantes sous François II et Charles IX, sollicita toute son attention et l'engagea à prendre une part directe à la défense de la liberté religieuse en France, Sturm s'occupa surtout du sort de.la réformation à Metz.
«En automne 1542, les prédications de Farel avaient provoqué en cette ville un mouvement populaire contre les protestants et contre leur protecteur l'échevin Gaspard de Heu. Ils quittèrent Metz pour se retirer à Montigny et à Gorzè ; plusieurs d'entre eux furent bannis ; de ce nombre fut Gaspard Gamaut qui avait logé Farel et refusé d'ouvrir
kum» ^netris extet , perfectius ad doeendam religionem , ad corrigendos moru 6< tollendoi errores : et se optime institutum existimet, qui y quœ in eo volumine iraduntur, est assecutus.n — Ântipappus II, p. 111.
^ Hotman à BuUinger, 25 mars 1556, Strasbourg; Hottomannorum Epistolof. Amst. 1700, m4o, p. 4.
^Damoulin fut recommandé à Jacques Sturm par Calvin, 10 juillet 1558, Geaève; et par Farel, 12 juill. 1553, Neufchâtel. — En 1555, Baudouin, re commandé par le recteur aux scolarques , fut engagé pour six ans à faire des cours de droit et à donner des consultations au magistrat , à raison d'un traitement de 160 fl. par an et de 20 fl. pour loyer. — En 1556 , un certain nombre d'étudiants , parmi lesquels beaucoup de Français, remirent aux scolarques une pétition, demandant que Hotman fût autorisé à faire un cours de droit civil. H fut engagé pour six ans aux mêmes conditions que Baudouin ; peu après , il fut admis au droit de bourgeoisie et à un canonicat à Saint- Thoidas.
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sa maison aux persécuteurs ' . Gamaxit , accomj>agiLé.4'îM^tr^ proscrits , se retira à Strasbourg où il ievini un dies.pljis intimes amis de Sturra. Celui-ci, attristé de voir la c^se du protestantisme compromise à Metz^ ne s'en consoj^t que par la pensée que l'opposition devient souvent plu^ utile aux progrés de la vérité qu'un acquiescement ^op prompt '. Les protestants messins s'adressèrent aux confédérés de Smalcalde pour obtenir par leur intei^entipn Ifi paix avec le parti catholique. Sturm prit part 4 ces d^ marches; au printemps 1543 il se rendit à Bar, ^'Ptt.il écrivit au cardinal du Bellay pour que le gpuverneçijçnt français intercédât à son tour en faveur des protesf£^it^ d^ Metz ' ; ses efforts et ceux des princes allemands furent <cof|ir ronnés de succès; à la suite d'une conférence,. jbei^ua.^ mois de mai à Strasbourg, les bannis o|;^tinrenl l'^utpiiSifr tion de rentrer en leur patrie*. Mais ce succès ni^ .^f^^ point; le parti catholique reprit le dessus ,. les persépu^ppf recommencèrent, et, dès le mois de juillet, des ,(j^lé^\i^ Gaspard de Heu à leur tête , se rendirent à la^ réui^ion ^^ Smalcalde pour implorer l'assistance des États prptesta{|t^. Sturm usa de son influence sur les princes pour pbl^ffjjr que leurs coreligionnaires de Metz fussent « rendus en la protection et sauvegarde de l'union ".» Mais celle-ci s'él^it pas assez puissante pour leur donner un appui efficace; l'hérésie fut sévèrement défendue à Metz; inspiré pai: les Guises , le parti catholique songeait déjà à rattacher cette ville à la France , de crainte que , si elle restait à l'Empire,
1 Meurisse, Histoire de la naissance, etc^ de l'hérésie à Metz. Metz 1670, in-40, p. 60.
2 sturm à Calvin, 29 oct. 1542. Bibl. de Gotha.
3 A du Bellay, 1er avril 1543. Bibl. impér. de Paris. > Meurisse, o. c, p. 77.
^Catalogue des manuscrits, etc., relatifs à V histoire de Mets, provenant du eabinet de JKf. le comte Emmery. MeU 1850 ; p. 2d, no» 142, 147.
lés protestants ne fussent soutenus tôt ou tard par les États (te leur confession * .
La prise de Metz par Henri II fut un triomphe pour le dalKolicisme. Les habitants protestants , qui avaient encore pratiqué secrètement leur culte, se retirèrent à Strasbourg et "y répandirent de vives alarmes '. Sturm vit dans la prise de Metz un danger à la fois pour l'indépendance de Strasbourg et pour le protestantisme ; quoique ami de la France, il craignait qu'elle ne fût tentée de s'immiscer trop directeitoént dans les affaires de la république strasbourgeoise ; *^ nous avons 'désormais, dit-il dans une de ses lettres, un Vôisîtï trop puissant*.» Selon lui , la liberté religieuse était ittbins nienacée à Metz aussi longtemps que la ville faisait |)farlîe de l'Empire ; si elle restait française, le protestantKàle serait infailliblement étouffé parles Guises. C'est dans 'cette ébnvîctiôn qu'il travailla dès lors avec son ardeur ac- Cûiïtamée à la restitution de Metz. Gaspard Gamaut lui- ASèûfe^ le proscrit protestant, se mit comme «observateur» au Service 'du roi d'Espagne , uniquement dans l'intérêt de cëttë'mémé cause. Ses démarches et celles de Sturm furent àUrtbut actives à partir de 1558, où des négociations au sujfet de Metz furent entamées entre l'Empire et la France. Stûfitt fessàya d'abord d'obtenir quelque adoucissement au sort dès protestants messins , plus durement opprimés dès 1558 que dans les années précédentes. Les sieurs de Clairvàrtt, de Chambray et d'autres , réfugiés à Strasbourg , obliiïtënt, sur la sollicitude du recteur, que le magistrat intercédât en leur faveur auprès du maréchal de Vieilleville ,
gouverneur de Metz*. Cette intervention fut infructueuse ;
1 Barthold, Deutsehland und die Hugenotten j T. I, p. 37.
-Meurisse, p. 106.
3 « Habititri sumus viciniim nimis potentem.n A R. Asham , 9 mai 1553 ; Ashami Epp,^ p. 390.
* Bèze, Histoire des Églises réformées de France. Anvers 1580, T. UI, p. 443.
car le roi venait d'envoyer en Allemagne le chevàlfeirBôurdillon et l'évêque Marillac pour s'entendre avec les États au sujet des villes lorraines ; Henri II avait rinletitîoft de ne pas les rendre , mais il ne voulait pas avoir l'air de lès garder contrairement au traité de 4552. Les deux diplomates exposèrent l'objet de leur mission â la diétè tenue à Augsbourç en mai 1559; l'assemblée se montra peu disposée à céder à leurs arguments. On aurait dû s'attendre d'après cela à ce qu'elle se montrât plus favotablé aux griefs des protestants de Metz; mais ceux-ci ne purent également rien obtenir d'elle. Sturm avait recommandé lefor cause au chancelier impérial , en lui disant que TEftïpirè ne pourra pas s'empêcher d'intervenir, « pour peu que les Étals aient conservé quelque reste de leur ancienne fermeté *. » Mais il trouva que cette fermeté n'existait plus ; on-retftdya les protestants messins avec des excuses diplottiatîqù^è. Sturm adressa à un prince , dont il connaissait rinfluèhde sur l'empereur, un mémoire sur la nécessité de demander la restitution de Metz*. Il y rapporte tous les détails srur l'occupation de la ville par les troupes françaises, sutles vexations qu'ont à subir les habitants, sur les mesures' Iqii*^ prend contre leur indépendance , sur les fortifications qti'oti élève pour mieux garder la ville. L'intérêt des habitattts et plus encore la dignité de l'Empire exigent, dit-il, que Ferdinand insiste pour que Metz lui soit rendu au plus tôt ; la France peut-être ne tiendra pas compte des menaces , car elle voit l'empereur occupé de la guerre contre les Tûfès, et elle pense que l'assentiment de la plupart des princes peut être acheté à prix d'argent; elle se dit prête en otitre à rendre les trois villes, dès qu'on aura cessé d'occuper
' < ...St modà sit aliqua nunc adhuc vetusta virtus in imperii ordinibus,» sturm à Pachelebius, 9 mai 1359.
2 Dans la minute, écrite de la main de Sturm , le personnage auquel le mémoire est adressé n'est pas nommé.
Confitaace, Gambray et Ulrecht, et que les archevêques de Mayeace, de Trêves et de Cologne auront réintégré à l'Empire les villes de Mayence , de Coblence et d'Andernach ; mais ce n'est là qu'une manière d'éluder l'exécution d'un traité solennel ; malgré les difficultés de la situation , il faudra donc tenir un langage énergique, autrement l'honneur de l'Allemagne souffrirait une grave atteinte. Le personnage auquel Sturm exposa ces idées lui répondit que Ferdinand aurait tort de s'exposer à une rupture avec la France ) uniquement pour ravoir les trois villes. Le recteur ne se découragea point ; il proposa de faire intervenir les électeurs de Saxe , du Palatinat ,, de Mayence ; mais la politique allemande de l'époque n'était pas favorable à ces plans *. La diète d'Augsbourg se borna à déléguer l'évèque Louis Madruzzi de Trente et le comte Louis de Stolberg et Kœnigstein, pour agir auprès de Henri II. Celui-ci étant mort le 10 juillet 1559, les deux ambassadeurs ne se hâtèrent pas de se mettre en route. Sous François ir, la position des protestants de Metz devint encore plus intolérable ; le 5 octobre ce roi ordonna au magistrat de la ville d'extirper les restes de l'hérésie, le cardinal de Lorraine sévit jçontre les protestants de la province. Quatre cents familles firent demander un asile à la république de Strasbourg. Sturm > s'intéressant au sort de ces victimes de la cruauté catholique, fit écrire en Suisse, où l'on reçut celles qui ne trouvaient pas à s'établir dans l'Alsace prolestante*. Kn même temps, il fit un dernier effort auprès des ambassa- : deura que la 4iète envoyait en France , et qui ne partirent que<lansles derniers jours de décembre. Il représenta à l'évèque Madruzzi que , les trois villes étant trop utiles à la France comme boulevard contre l'Empire, elle ne les ren-
1 Minutes de mémoires de Sturm et de Gamaut.
2 Hotman à BuUinger, 23 nov. 1559 ; Hottom. Epistolœ , p. 29.
dra que si on les redemande avec énergie et au besoin avec la menace de rompre la paix ; que François II n'est pas prêt à la guerre , attendu que l'épuisement des finance et. les difficultés intérieures ne lui permettent pas de lever une armée suffisante*. Le 26 janvier 1560 les deux ambassadeurs furent reçus par le roi ; ils prononcèrent des ha-» rangues ; mais , comme ils n'osèrent pas aller jusqu'à des menaces que l'état de l'Empire eût rendues illusoires , ils n'obtinrent que des réponses évasives. Slurm et son ami Gamaut avaient prévu cette issue; car, pendant que Madruzzi et le comte de Kônigstein se rendaient à la cour, celle-ci avait envoyé en Allemagne les frères Rascaloii; chargés de conférer séparément avec les princes. En passant par Strasbourg , ces deux agents habiles doiïnèreht à entendre à Sturm que François II ne se prononcerait qu'après avoir appris le résultat de leur mission secrète ; mais qu'en tout cas il ne consentirait peut-être qu'à rendre Verdun et Toul*. Nous ignorons ce que les Rascalon rapportèrent à la cour; quoi qu'il en soit, si les trois évêchés lorrains ne furent pas rendus à l'Allemagne , c'est moins parce que la France a manqué à ses engagements, que parce que l'Empire a mis trop de mollesse dans ses réclamations. ^
Après cet abandon de Metz , Sturm n'attendit plus rien de l'Empire affaibli, incapable à cause de sa désunion de prendre des résolutions énergiques. Il engagea son ami Gamaut à quitter le service du roi Philippe pour se vouer à celui de ses compatriotes protestants'. La cause réformée en France entrait alors dans une nouvelle phase de périls et de luttes. Déjà en 1557 Sturm fut sollicité de s'ôccu-
1 A Madruzzi, déc. 1559.
2 Gamaut au vice-chancelier Zeldius ; minutç de la main de Sturm.
3 Sturm à N., mai 1573. — Le fils de Gamaut prit service dans l'armée des Huguenots et périt dans la guerre de 1569. Sturm à Wolrad de Mansfeld , 3 sept. 1671.
per de ces intérêts qui lui étaient si chers. Ce fut à propos de la persécution des Vaudois du Piémont, alors sous la domination de la France. Farel et Théodore de Bèze vinrent en Allemagne pour leur chercher des protecteurs. Strasbourg promit son appui, Télecteur Otton-Henri de même *. Le 28 mai ce dernier et le duc Christophe de Wurtemberg annoncèrent au magistrat que, conjointement avec le landgrave Philippe , le margrave Charles de Bade , le duc Wolfgang de Deux-Ponts et quelques autres princes , ils enverr raient une députation au roi de France pour intercéder en faveur des protestants des vallées vaudoises ; ils demandèrent que Sturm fût adjoint aux ambassadeurs , à cause de sa connaissance de la langue française et des usages des cours*. Le recteur ne partit point, mais il rédigea un mémoire sur les arguments que la députation devait faire valoir auprès du roi. Elle devait lui représenter que , les princes prolestants étant venus à son secours dans les dernières guerres , il était équitable qu'il ne persécutât pas ceux qui , dans son pays , professaient leur religion ; que, quant à eux-mêmes , ils ne pourraient pas , sans impiété, continuer de servir un prince qui opprime leurs coreligionnaires ; qu'il s'expose au reproche d'être de mauvaise foi si, apréâ avoir toléré les protestants pendant qu'il avait besoin du secours des princes allemands , il les opprime q-Uiand.ce secours ne lui est plus nécessaire ; que, si François 1er a cédé quelquefois aux sollicitations du comte Guilkume de Furstenberg qui ne lui avait amené pourtant qu'un petit nombre de troupes auxiliaires, à plus forte raison Henri II doit-il imiter cet exemple à l'égard de princes plus puissants qui lui ont fourni des secours plus efficaces'.
1 Oiion-Heiiri au magistrat de Strasb., 8 mai 1557.
2 Le même et le duc de Wurtemberg au magistrat, 28 mai 1557.
^ Argumenta quitus uii in hoc negotio licebit.
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Il paraît que ces considérations, présentées par la députâtion protestante et appuyées bientôt après par une lettre des princes qui envoyèrent au roi la confession de foi des Églises vaudoises*, firent quelque impression sur lui; il avait d'ailleurs le plus grand intérêt à ménager les habitants d'une province conquise. On sait que, depuis ce temps , les Vaudois du Piémont jouirent de nouveau de quelque repos ^ Henri II se montra moins disposé à écouter les représentations en faveur des protestants de sa capitale, persécutés avec violence pendant l'automne de 4557 *. Il répondit avec hauteur aux États allemands qu'il a trouvé bon que ses sujets ne changent pas de religion, et que les persécutés étaient «perturbateurs du repos public et ennemis de la tranquillité et union des chrétiens*.» En France, on avait été heureux de trouver chez un auteur protestant ce prétexte , si souvent employé pour justifier les rigueurs contre les réformés. Joachim Westphal, pasteur luthérien à Hambourg, ayant écrit, depuis 1552, avec une extrême virulence contre les calvinistes, excita l'indignation dés théologiens de Genève. La polémique qui s'en suivit attira l'attention des catholiques français ; ils profitèrent des ac-^ cusations de Westphal pour faire passer les réformés pour des agitateurs , rêvant le bouleversement de tout ordre établi; ils affirmèrent que Genève était le siège de cette révolte permanente, et ils firent si bien qu'ils enflammèrent laco-
' Cette lettre, datée du 19 mars 1558 , se trouve dans un ouvrage intitulé : Der bedrucktB Palmbaum christlicher WahrheitfOderverfolgte Proiestani und Waldenser, durch Constantium Àlethophilum. COlln an der Spree 1687, in-4o, p. 62.
2 Gilles , Histoire ecclésiastique des Églises vaudoises, Genève 1645, in-4», p. 70.
3 Histoire des Martyrs. Genève 1619, in-fol., p. 463. ~ Le magistrat de Baie à celui de Strasbourg , 27 sept. 1557. — Bèze, Jean Budé et Lucas de Bertin , délégués des Églises françaises , au magistrat de Strasb., 5 mars 1658.
^ Henri II au magistrat de Strasb., 21 mai 1558.
1ère du roi contre ce prétendu foyer de troubles ; vers 1559, le bruit se répandit mérae que des troupes françaises devaient assiéger Genève*. Après la mort de Henri II, les persécutions redoublèrent de violence; François II, à peine l'ombre d'un roi, était dominé par le cardinal de Lorraine qui combattait la Réforme pour maintenir, non-seulement le catholicisme, mais surtout sa propre autorité dans le royaume. Dès le 3 août 1559, Sturm et Hotman écrivirent à Calvin, le pressant de joindre ses efforts aux leurs pour veiïir au secours de la cause de l'Évangile gravement menacée en France*. Quelques protestants croyaient pouvoir compter sur le roi de Navarre ; mais ni Calvin ni Sturm n'avaient confiance en lui , quoique , dans les circonstances du moment, il ne leur parût pas possible de l'écarter'. On forma des projets de défense ; on invita Calvin et Théodore de Bèze à venir à Strasbourg pour les discuter* ; parmi les théologiens on agita la question s'il était permis de prendre les armes contre les ennemis de la religion et de l'État. Le supplice d'Anne du Bourg (23déc. 1559) fit éclater Hiidignation des protestants ; ils se rapprochèrent du parti national à la tête duquel se trouvaient les Bourbons et qui étaient mécontents de la domination despotique des Guises. On médita de se soustraire à ce joug détesté et de délivrer, au besoin par les armes , le roi dont le parti lorrain disposait à son gré. Ce ne fut encore qu'un projet vague, bien différent de la conjuration d'Amboiseque Calvin ignorait aussi bien que Sturm. Cependant le réformateur de Genève, prévoyant de grands dangers , désapprouva
1 Antipappus III, p. 24S.
? Le 3 août 1359. BibL de Gotha.
3 Calvin à Sturm, 13 août 1559. BîW. de Genève.
^ En parlant de ce projet, Sturm dit : « Resest ardua, et opuê habet provisione mullorum mensium ^ et certis ac confirmaiis rationibus... Nos fundamentanonmalaj'ecmus.» A Calvin, 19 sept, 1559. Bibl. de Genève.
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même rintention générale d^aVoir recours d'ane 'manière: quelconque à la force *, Son avis n'eut pas d'influeûbë stir les impatients, qui arrêtèrent en secret leprojefld'einlel^t^y roi. Hotman était un des principaux instigateurs 4é cette malheureuse entreprise. Peu de temps avant qu'elle éclatât, il se rendit à Heidelberg avec Sturm qui devait lui faciliter l'accès auprès de l'électeur palatin*. lise présenta comme envoyé par le roi de Navarre et par€ondé, et tâcha d'intéresser à la cause des réformés l'électeur et Guillauifie de Grumbach , alors à Heidelberg. Mais ce dernier était gagné par les Guises pour une entreprise qui souriait davantage à son esprit aventureux : il s'agissait d'envahif le Daneraarc pour mettre à la place du nouveau roi Frêdé-' rie II un des princes lorrains, petit-fils de Christiem IL. Sturm, qui apprit ces projets de Grumbach lui-même', se bâta d'en informer la cour de Copenhague , à laquelle it put bientôt annoncer aussi qu'ils étaient de nouveau abaii^ donnés , la situation intérieure de la France absorbant tûiàte l'attention des Guises'. : .^
Sturm n'était pas dans le secret de la conjuration d'Amboise ; mais, ce secret n'étant pas assez bien gardé, il apprit par de sourdes rumeurs qui se répandirent peu de temps avant l'explosion , qu'il se tramait un coup fatal ; il en attendit les nouvelles avec anxiété. Lorsque, par ses amis de France , il eut reçu les détails de la tentativedeLa Renaudie, de la résistance et du supplice des conjurés, il craignit que les Guises triomphants ne provoquassent la guerre*. Celte crainte n'était que trop fondée; l'édit de Romorantin (mai 1560) ne put contenter aucun parti ; une
1 Calvin à Sturm, 23 mars 1560. Arch. ecclés. de Berne. ^ sturm à Hotman, juin 136S.
"^ Au roi de Danemarc, 15 avril et 19 août 1560 ; chez Schumacher, T. H, p. 395, 427.
^ sturm au roi de Danemarc, 15 avril 1560; chez Schumacher, T. H, p. 395.
prise d^armea devint inévitable. Sturm fut informé qu'un agentdes Guises parcourait l'Allemagne pour convoquer à Meiningen une réunion de tous les chefs de reitres et pour tes prendre pour un an à la solde de la France ^ Pour conjurer le péril, Calvin voulut que le recteur engageât les princes allemands à envoyer une ambassade au roi ; elle devait l'exhorter à rétablir la paix , non par la violence , mais en corrigeant les abus de l'Église ; de son côté , le réformateur de Genève pressa Antpine de Navarre de faire usage de son autorité pour préserver le pays des calamités dont le menaçait le despotisme des Guises*. Hotman, qui avait obtenu de l'électeur palatin de pouvoir voyager sous le titre de conseiller électoral, et Théodore de Bèze se rendirent auprès du vaniteux Bourbon; ils l'invitèrent à profiter de la prochaine réunion des états-généraux pour briser le pouvoir des princes lorrains ; mais ils ne purent rien obtenir de cet homme flottant et faible '. Bientôt après arriva la ïiouvelle de la mort de François II (5 déc. 1560). Cet événement inattendu, que Sturm et Calvin considérèrent comme un jugement de Dieu*, et l'entrée du roi de Navarre
> Au roi de Danemarc, 19 août 1560; 1. c, p. 427.
2 Calvin à sturm et à Hotman, 4 juin 1560. Bibl. de Genève.
3 sturm à Hotman, juin 1560.
4 à Ecquid unquam legisti reguli morte opportunius '/ Nullum erat extremh malts remedium ^ qtium repente apparuit e cœlo Deus , et qui patris oculum confixerat, filii auriculam percussit.* Calvin à Sturm, 16 déc. 1560. Bibl. de Genève. — Sturm à Calvin, 26 déc. — Théodore de Bèze envoya à Sturm les vers suivants sur la mort de Charles-Quint , de Henri II et de François 11 ; ils caractérisent les sentiments des Huguenots à cette époque :
« Mitto etiam ad tê ex Calvini nostri voluntate aliquot versiculos , ut noris me omnibus modis desipere :
Ad huius temporis monarchas ïTpoTpgTTTixov Carmen Natkanaëlis Nesicii.
Consiliis Christum oppugnans et fraudibus, ingens Regum Ule terror Carolus ,
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dans le conseil de. la régence, ranimèrent li^s espérances des Huguenots. Beaucoup d'entre eux crurent leur cause gagnée pour toujours, Sturm lui-même s'attendit à de meilleurs jours : les exilés au moins rentreraient dans leur patrie, les captifs seraient délivrés, et les réunions privées, accordées aux prolestants, seraient un grand progrès *. Cependant, de même que Calvin qui, plus clairvoyant que ses coreligionnaires, tâchait de calmer leur joie prématurée, Sturm ne se livra pas longtemps à des illusions ; instruit par les faits , il ne pensa pas que la liberté et la trsqiquillité pussent régner en France ; « quand même , écrivit-il à Calvin , quand même nous aurions un espoir certain de voir l'Évangile faire des progrès parmi cette nation,, elle ne jouira jamais d'une paix permanente*.» C'est à cau?e de cette accablante conviction que , tout en travaillant pour les réformés français, il désira de nouveau que Metz^ût restitué à l'Empire germanique ; il voyait avec regret cette ville, où le protestantisme avait eu un si beau commencement, mais qui avait perdu ses franchises sous la domination nouvelle, entraînée désormais dans les orages qui in-
Ipiis ridiculus puerU , furiosus et excors ,
Totus repente concidit.
Tuque , Uenrice , malis dum consuUoribus utens ,
suis piorum sanguinem , Ipse tuoy vecors f inopinà ccede peremplus,
Terram imhuisti sanguine, Henrici deinceps sectans vestigia patris
Franciscus , infelix puer y Clementem Christum , surdà dum negligxt aure ,
Aure putrefactà corruit.
Versuti , falui , surdi , hœc speclacula , reges ,
Vos sapere vel morijubent.n (Arch. de Cassel.) «A Calvin, 26 déc. 1560.
•^ « ...Etiam si cerla spes esse posset Evangelii in Gallià, tamen nunquam illud regnum hahebit pacem perpetuam.n Sturm à Calvin , 2$ déc. 1560. Bibl. de Genève. — Calvin à Sturm, 16 déc 1560. Ibid.
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cessamment troublaient la France *. Ce qui le poussa à renouveler ses démarches pour Metz , ce fut moins un sentiment patriotique que Tardent amour de la liberté religieuse . Il pria Calvin d'agir dans le même but auprès du roi de Navarre ; il envoya lui-même des lettres aux princes de l'Allemagne pour les exhorter à rappeler à Charles IX les engagements de son père par rapport aux évêchés lorrains*. Mais la France était décidée à les garder à tout prix.
Les Huguenots profitèrent de la réunion des princes protestants à Naumbourg pour implorer leur intercession auprès de Charles IX; ils ne demandèrent que l'envoi d'une ambassade qui, en complimentant le roi sur son avènement, lui eût en même temps parlé en faveur de ses sujets réformés ; l'affaiblissement du parti des Guises et l'autorité accordée au roi de Navarre devaient assurer le succès de celte démonstration''. Mais les princes étaient trop occupés pour vouer à cette affaire une attention sérieuse : ils perdaient leur temps à discuter pédantesquement sur le texte de la confession d'Augsbourg. Sturm et Théodore de Bèze ne négligèrent rien pour secouer leur apathie ; aussi l'envoi d'une ambassade fut-elle décidée ; on conseilla à l'électeur palatin et au duc de Wurtemberg d'y adjoindre Sturm ; les députés devaient rappeler Charles IX à la modération et le roi de Navarre à la persévérance; Sturm voulait essayer en outre d'obtenir de Charles la convocation d'un concile auquel seraient invitées la France , l'Allemagne et l'Angleterre, au cas que le pape persistât à refuser un concile universel et libre *. Mais ni Sturm ni aucun autre am-
1 A Calvin, 25 déc. 1560. Bibl. de Genève.
2 Au même, 26 déc. 1560
-'^Bèze à sturm, 7 mars 1561. Arch. de Cassel.
^ sturm au roi de Danemarc, 26 févr. 1561; chez Schumacher, T. II, p. 418. — A Simon Bing, secrétaire de l'électeur de Hesse, 15 mars 1561. Arch. de Cassel.
bassadeur ne partirent pour la cour ; les États se conte»tèrent d'envoyer des lettres aux deux rois*. Cependaàila situation intérieure de la France devenait de plus en plus incertaine. En Allemagne, on se communiquait des bririts sinistres sur les préparatifs militaires du parti catholique. Le 18 mars 1561, Sturm fut informé par le magistrat de Strasbourg que l'électeur palatin venait d'envoyer la nou*velle que l'empereur et les États catholiques réunissaient des troupes , destinées selon toute apparence à venir au secours des Guises qui voulaient reconquérir leur autorité. Sturm se hâta d'en prévenir Calvin ; il voulutqu'ort envoyât sans délai des députés auprès des États protestants poXïf leur demander des troupes*. Dans le but de procurer aux Huguenots de l'argent, il conçut un plan qui ne manqua pas d'habileté. Plusieurs négociants deStrasbourgetd'adtre^ villes de l'Empire avaient avancé à François H des somttïès considérables, sans pouvoir les récupérer. Sturm, voyant lé parti qu'on pouvait tirer de cette affaire , s'intéressa irî^ vement aux créanciers. Il pensait qu'étant rentrés dânfe' leurs fonds , ils seraient disposés à conclure ufi em^tnïit avec les Huguenots ; il leur offrit d'intercéder auprès" dû gouvernement français pour qu'ils fussent payés, mais èite condition expresse qu'ils fourniraient aux protestants 'dé France les sommes dont ils pourraient avoir besoin. Si-, an contraire, Charles IX refusait de tenir ses engagements, Sturm espérait que les créanciers irrités se montreraient d'autant plus prêts à secourir les adversaires du roi *. Sur' ses instances, le magistrat de Strasbourg etplusieurs princes intervinrent en faveur des négociants ; il écrivit lui-même à Condé et au roi de Navarre * ; Calvin s'y employa à son
• Barthold , T. I, p. 835.
2 A Calvin, 18 mars 1561. Bibl. de Gotha.
3 A Calvin, 26 déc. 1560.
^ 30 juillet 1561. — Sturm rédigea les minutes des lettres envoyées à la
to^r ;■- mais , à cause du mauvais élal des finances françaises^ l'afiËùre fui traînée en longueur ; les complications survenues en 1562 rarrètèrent complètement.
En avril 1564 , le roi Antoine, qui avait admis Hotmft» en son conseil comme maître des requêtes , l'envoya en Ah lemagne ; il devait représenter aux États que les persécui lions cesseraient en France, s'ils pouvaient se décider à envoyer une ambassade auprès de la reine-mère et du roi ; mai&, bien que Télecteur de Saxe et le landgrave de Hesse fi$6ient à Hotman un accueil fort honorable , ils se montèrent peu disposés à entrer en relation avec Catherine de Médicis. . .
.4 celte époque, la politique commandait à lareine.de ménjager les Huguenots ; elle consentit au colloque à^ Poissy,. qt accorda, parFédit du 47 janvier 4562, quelques libertés au protestantisme. C'est alors que François da Guise, voyant son pouvoir prêt à s'écrouler et songeant aux dangers que courrait son parti si les Huguenots, favorisés en France, pouvaient en même temps compter sur les secours des pratestants allemands , exécuta un plan perfide qui devait changer en sa faveur la face des choses. Connaissant Jj' aversion de la plupart des luthériens pour le calvinisme^, il médita d'indisposer contre les Huguenots les partisans .de la confession d'Augsbourg, en effaçant aussi: adroitement que possible les divergences entre celle-ci et lerdpgme catholique. A cet effet, il invita le duc de Wurtepiberg à une conférence pour le lieu de laquelle on choit sitSaverne, résidence de l'évêque de Strasbourg.
Le 45 février 4562 Christophe vint en cette ville, accompagné de soafils, d'un des fils du landgrave et des théologiens Brentz et Jacques Andréae, auxquels s'étaient joints Sturm et Jérôme Zanchi , professeur de théologie à Strascour parle magistrat de Strasbour^^, par l'électeur palatin, par les ducs Wolfgatif de Deux-Ponts et Richard de Simmern.
bourg. Le même jour arrivèrent le duc François , le^ car^ dinaux de Lorraine et de Guise , le grand-prieur , les évéques d'Amiens et de Metz , suivis de beaucoup de nobles. Le cardinal de Lorraine fit plusieurs prédications fort moderées ; il parla de la nécessité de réformer les abus, les erreurs, les superstitions , qui s'étaient glissés dans l'Église, et d'accomplir cette réforme en se fondant sur la Parole de Dieu K Les protestants, parmi ses auditeurs, ne purent s'empêcher d'applaudir à ces propositions . Dans un entretien particulier où il se montra très-gracieux, le cardinal demanda à Sturm et àZanchi leur avis sur les moyens de réformer l'Église et d'y rétablir l'union ; il exprima le désir qu'il y eût un rapprochement entre les hommes paisibles des deux partis ; il ne douta pas , disait-il , qu'en apprenant à se connaître par des conversations amicales, on ne finît par se réconcilier. Les deux protestants de Strasbourg quittèrent le cardinal, surpris et enchantés. Mais ils conçurent des soupçons, quand, dans une seconde entrevue, le cardinal se plaignit de la turbulence et de l'esprit de révolte des Huguenots, bien différents, selon lui, des protestants plus paisibles d'au delà du Rhin*. Le même langage fut tenu devant le loyal duc de Wurtemberg qui donna dans le piège ; il accepta comme sincère la promesse des Guises d'engager
1 Dans son sermon sur Matth. XXI, 12, 13 , le cardinal développa les propositions suivantes :
« Sicut Chrislus non destruxit templum , sed repurgavit , ita EceleaÙB, in quas irrepserunt aliquot errores , abusus , superstitiones , non sunt convellendœ , sed repurgandœ,.. Et sicut Christus sui facti rationem reddens , attulit in médium Verbum Dei etjuxta illud se repurgasse templum probavity dicendo : Scriptum est^ domus mea domus orationis vocabitur, at vos fecistis eam speluncam latronum : ita Ecclesiarum reformatores adferre debent Verbum Dei , et juxta illud Ecclesias reformata. » Jér. Zanchi au cardinal, 16 mai 1562. Zanchii Epislolœ. Hanau 1609, T. U, p 142.
2«/n colloquio multa conquesti sunt de Hugonottis, quos cardinalis verbo gallico vermines voca^a^n Sturm, Antipappus I, p. 42.
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le roi à octroyer la liberté du culte à ses sujets de la confession d'Augsbourg*. Christophe, oubliant qu'il n'y avait guère de luthériens en France , ne s'aperçut pas que la promesse illusoire des Lorrains cachait une réserve pleine de dangers pour les Huguenots. Un des témoins de l'entrevue des princes, l'historien BeaucairedePéguillon, évêque de Metz, déclare formellement que les Guises n'avaient pas eu d'autFe but que d'empêcher les États allemands devenir au secours des réformés*. Ayant atteint ce but, le duc François n'attendit pas plus longtemps pour rallumer la guerre civile ; ce n'est qu'au milieu des troubles qu'il pouvait espérer de ressaisir son influence. Les princes étaient à peine partis de Saverne qu'eut lieu le massacre de Vassy, le ie'f mars 4562.
Disciissiom avec les luthériens de Strasbourg.
Sturm assure que, depuis la comédie jouée à Saverne, on ne qualifia plus les protestants français de luthériens,
* V. sur l'entrevue de Saverne , outre la relation qu'en écrivit le duc Christophe lui-même (chez Satler, Geschichte des Herzogthums Wurtemberg. Ulm 1770 , in-4o , T. IV, Beilage 68), les lettres de Zanchi au cardinal et à Théod. de Bèze, T. 11, p. 140, 248; et celle de Sturm au roi de Danemarc, ao mars 1562; chez Schumacher, T. II, p. 438.
2 « Multa enim concedebat cardinalis Lotharingius , quœ alioqui non eoncessisset , ut Germanos a Gallià invadendà avocaret. Hic huius colloquiit cui nos interfuimus, scopus fuit.yt Ftistoria gallica. Lyon 1625, în-fol., Lib. XXÏX, p. 968. — C'est ce qu'on soupçonnait en Saxe, dès qu'on eut appris que l'entrevue aurait lieu : « Magna est apud multos expect'tttio iUius coUoquii , et vereor ne Guisius « instructus artibus cardinalitiis, invidiam concilet Bezœ et aliis concionatoribus prœdpuis,* Ulric Mordeisen à Httb. Languet, 22 févr 1562, deTorgau; Langueti Epistolœ, Halle 1699, in-4o, Lib. Il, p. 194.
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mais uniquement de calvinistes et de huguenots ;i ell'lés perdant dans Topinion de l'Allemagne^ la cour ftart^^lftls libre de les persécuter en France, car e\\^ pul^éUM^Sr auprès des Allemands par le prétexte qu'elle Ifte^él^i^i&âit plus contre leurs coreligionnaires *. Pour déjouer là ruse, dont il n'entrevit pas même toute la portée, le ^6i-de?*avarre fut sur le point de proposer aux ^ti^es^frà^faTéids l'adoption de la confession d'Augsboufg j-mâferCalvin',' IJfli avait parfaitement compris ce qu'il y avait de ti*èitfpétoV^âs la conduite des Guises à Saverne', le dîssuaffi- ée'éé'^réjét qui n'aurait trouvé aucune chanée de réûsâife'/Êcîs WSxS?més étaient aussi peu disposés à renoncer à 'leilrfiflV^irfTsItifiée par le sang des martyrs , » que les luthérî^à'é-*i^ires à faire des concessions aux sacrammtaires. X'fxiës^W^'en Allemagne la scission entre les deux commttofbfis tïèvîéUih plus prcffonde, les sympathies pour la catls^'dè'â ^otesîâttîs français devenaient moins générales. En ISéO'd^â'î'^^Sfe- <jues luthériens avaient essayé dé jeter le! IrcîùWé^TÏanllii^fés Églises de la France , en répandant qu'il n'y àvàiï^tTOT 3fe commun entre la confession d'Aùgsbout^'ët céltëw adoptée, le 29 mai 4559, le premier synode tiâtibkàiiWâi dans la capitale même. Sturm et Hotman, prévoyant feb^Snestes effets de ces tentatives de diviser ceux qui 'àâi^ilWt eu tant d'intérêt à se rapprocher, avaient écrit à MëlàiipWthon pour qu'il publiât la confession française,' âVeôtiifie préface montrant combien peu elle était inconciliable avec celle d'Augsbourg*. Cette idée n'eut pas de suite; aussi
^ Antipappus 1, p. 42. '
9 « Si quid nuper Tabernis simularunt illœ furiœ , quàm vanœ et foliacés essent eorum blanditiœ, detexit quod mox subsequutum est facinus,* A sturm, 25 mars 1562. Bibl. de Genéye.
3 Calvin au roi de Navarre ; dans les Lettres de Calvrny publ. par M. Bonnet, T. 11, p. 421.
^Hubert Langue! à Ulric Mordeisen, conseiller de l'électeur de Saxe, 31 janv. 1560; Langueti Epistolœ ^ L. II, p. 31.
bîofi'le wecès en eûuil été fort douteux. Les luthériens .MUgéraiont de jour en jour davantage la nécessité de s^ MUfliettre à leurs formules dogmatiques. AStrasbourg^ ils travatUaie&t depuis plusieurs années à cette œuvre , si peu conforme à l'esprit des premiers réformateurs. Leur res»sentiment se tourna surtout contre Sturm , à cause de ses préférences hautement avouées pour les réformés. Pendant qu'iLfi'époisait en efforts pour les protestants persécutés en Krance, U devint suspect aux nouveaux scolastiques , et se .irijt^hligé à défendre contre leurs attaques sa réputation et sa foi. Ces luttes passionnées forment un triste épisode dans yhistoire d'ailleurs si glorieuse de la réformation stras- )i)pm^eaisiç.
. . Sturm avait adopté le point de vue de Bucer dans la doe^- ,^^ie de la Sainte-Gène. Bucer, aussi fermç dans la prdfes- ^ifm de la vérité chrétienne que conciliant pour les choses oluspur^si ou. accessoires y avait ardemment désiré la con- .Ç9r4^.,|çntre les Églises protestantes. Il ne pensait pas que ie ^Q^med^ la Sainte-Cène , une fois dégagé des erreurs du .cathojicisiitie,. dût être le motifde tant de querelles, elqu'au sujef de la copimunion avec Jésus-Christ les chrétiens évan géliques dussent rompre la communion entre eux-mêmes. ,Sa manière de voir, qui ne portait aucune atteinte ni à la dignité^riû aux effets spirituels de l'Eucharistie, était partagée par ses collaborateurs ; toujours prêt aux ménagements^ il avait tâché de l'accommoder à celle de Luther dans la coxifossion que Strasbourg , de concert avec Memmingen, Lindau et Ulm, avait présentée en 4530 à la diète . d'Augsbourg. Il est vrai que, dans ses efforts pour unir les partis opposés, Bucer se servait quelquefois de termes qui laissaient planer une certaine ombre sur les difficultés et les différences ; Sturm lui-même lui fit un jour des observations à cet égard * ; mais cette ambiguïté même témoi-
ï Antipnppns IV, P. 4, p. 106.
gnait de son esprit eanciliant, et c'est œt esprit que Stiirm aimait et vénérait en lui. Ce fut Sturm qui, avec Sleiéaft^ H*aduisit le catéchisme de Bucer en latin, pour l'usage du Gymnase^; Sleidan le traduisit aussi en firançiôs peur la communauté réfugiée.
Les mêmes tendances avaient rapproché Sturm 'de Mélanchthon. Il admirait Luther; mais, s'îil désapprouvi^ les Suisses d'avoir été trop véhéments daBs leurs attaques contre le grand réformateur, il blârmait c^ui-ci d-atoir montré vis-à-vis d'eux une raideur trop inflexible^. Il aurait voulu que les membres épars de l'Église, au lieu de se diviser pour se combattre, se fussent unis pour édifier le monde par le spectacle de leur concorde fraternelle ; les savants surtout devaient donner l'efxemple de la «onovliation, car comment se plaindre de voir le» gens du peiij^e se quereller entre eux, si les hommes éc^irés par lascieiM préfèrent à l'union la lutte'? Lorsqu'après lapaix de^reMgion de 1555, la liberté fut assurée aux protesitant9,*'te bonheur qu'en éprouva Sturm ne fut troublé qftie» par te continuation du déplorable dissentiment surlaGèn0;^i8eë yeux c'élait désormais le seul obstacle qui empêchàtJleB progrès de l'Évangile. Au lieu d'appuyer sur ce qu'il y avait de commun dans leurs doctrines, sur ce qui pouftait lès rapprocher et les unir, les théologiens protestants s'èttbi^ tuaient à n'insister que sur les diverçences. De part et d'autre, [ils étaient pleins de bonne foi et de zèle ; mais la bonne foi n'exclut pas la passion , et le zèle petit subsister sans la charité. Dans les efforts tentés pour formuler l'orthodoxie , la raison , avide de précision, allait acquérir un
10 c, p. 1, p. 23. — Catechismuê ecdesiœ Bt schohB ArgenHttmiii. Strasb., Wend. Rihel, 1&44, in-8o.
- A BuUinger, 8 nov. 1 544 ; dans la Bibliotheca historico-theologiea. Brème 1719; P. m, fasc. 6, p. 1104.
3 A Mélanchthon , 19 mars 1545. Bibl. de Landshut.
empila prédominant, au préjudice de l'amour et de la vie piejKseï; c'est elle qui, alors comme toujours, créait les scisfiions entre ceux qui se seraient reconnus comme frères s'ils Avi^ieftt écouté aussi la voix du sentiment. Pour paci^ fier l'Église protestante, Sturm proposa le même moyen qui, selon hài^ aurait servi à unir les protestants et les catholiques : h convocation d'un certain nombre de savants, amis dci la paix ejl n'ayant pas encore pris part à la polé'^ 9^q^e^ Mais où trouver ces hommes? et comment les faire; agréer aux partis, persiuadés chacun d'être dans la posge^çûon exclusive de la vérité?
mA Sirf^baurg, les tendances moins libérales se mani^ {eatèr>ei4> depuis le départ deBucer pour l'Angleterre, et suiîtout depuis laxnort de Jacques Sturm. Elles causèrent uciipreiQÎeréciatlors du retour de Pierre Martyr, rappelé efti553 p^ le magistraL A la tête de la réaction se trou* vajjit fJ^n M^trbach^ natif dgLindau, sur le lac de Cons* tance vO^diocrement savant, mais prédicateur fougueux €^l populaire ?*. Encore en 4549 et en 4551 , il avait écrit à B«ic0r et à: Fagius, en Angleterre, des lettres pleines d'af- ^ticiQy kti et tout, le couvent ecclésiastique avaient con* %f«^ & pet qu'on s^'adressât à Pierre Martyr, alors à Oxford, ei.ïOièw^ à Gfdvin, pour les prier de représenter Stras^ baiii^-auî,ç<wcile. de Trente^; Sleidan ayant été envoyé à cette>^s€ii|iblée^< il était resté en correspondance amicale
, . ,) i^^i^i M f^vfn^c, 3 inpv. 1&55 ; chez Schumacher, T. Il, p. 469.
2 Mé\ai^çht}ion }e comptait parmi les « mediqcriler docti , » çn ajoutant : tVellemequiàimeumdiuiius mansisse in academià,* A Camérarius, 21 févr.'lSlSîTJlèlarrtèliih. Fpp., t. V, p. 4-6. -: Après' le premier sérmondè Marbach à Strasbourg , Bucer dit à Pierre Martyr : « Iste prœsumptxiosus tbsqhau§, t^çgnmifkcfnalMm 4abU Ecclfisiœ, M quœ hïç constituimus , omnia turbabit paulà post.n Fortgesetzte Sammlwig von alten und pfiuen theolQgUchen Scfcheri (Unschuldige Nachrichten). Leipz. 1728, p. 1039.
3 Sturm, Anlipappus II, p. 116 ; iV, P. I, p. 22. — Bericht v^ Calmno^ besonders so lang er in Strassburg war. Ms.
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avec lui et avait accepté là mission de P^ sui^^e ; •ttîàSs''faè^ piiis son élection à la présidence dn convént, istpréi^la'ÙftM de Gaspard Hédion, en 1553, il ^e posa coWmeVâBvëW saire décidé de ceux que jusque-là il àvaitencôfè ètirifi^iôlptés. En novembre 1553, les scolarques proposèrent Pictttfe Martyr pour les cours de philosophie. Lés théolbgietfs tî'îiH formèrent de sa doctrine ; Màrbach le trouva" d6'ùt et tràHr quille et prêt à signer la confession de StrasbôuïÇ; il* s^oMà qu'il le prendrait volontiers pour collègue* étt théëlôgiè skns ses opinions sur la Sainte-Gène. Leà pàStetiWtfèmàfl^ dèrent qu'avant son installation Martyr signfât là tïi^cdAfè faite, en 1536, àWittemberg, entre Lulhër d'iitt'èôtéf et ÎBucer et Capiton de l'autre. Gette prétenlîoii nCétalt JWii&'fettcore exagérée; à Wittemberg, les réfohnâteurgrstrasiWWîi^geois avaient souscrit, par esprit dé conciliation,* àiimè formule rédigée par Mélanchthon et laissant unie bèirtàfite latitude à l'interprétation du/logme; cette côHeortkl^Mi satisfait à la fois Luther et les théologiens silfesesi'-Attsfti Pierre Martyr se déclara-t-il prêt à y adhérer; il'âjoûtà'^tt^M ne ferait aucune difficulté à signer la conféssiott' 'd'Aâgà^ bourg ou toute autre analogue, pourvu qu'elles sôieMMeii expliquées*. Mais cette réserve mécontenta le conveitfièfe»clésiastique , et Martyr dut être réintégré dans fces''fôi»è^ lions, malgré l'opposition de ce corps. Dès lors'cedèWiiw se mit en guerre ouverte aved les professeurs; L'arrivée de Jérôme Zanchi , de Bergame , appelé par les scolarqués à une chaire de théologie, fut un autre scandale pour les luthériens. 11 s'éleva des discussions acerbes entre* les pasteurs et les professeurs; ceux-ci se plaignirent dé la prétention des premiers de se mêler indûment des affaires de l'école. Il existait encore quelques-uns dé ces hommes nobles et fermes qui avaient aidé à introduire à Strasbourg
tLe28 déc 1553.
laRéfprme. Mathieu Pfarrer surtout, gendre de Sébastien Brant, élu sept fois aux fonctions d'Ammeister, plusieurs fois député de la ville aux diètes ou à la cour impériale , résistait avec énergie à Marbach et à ses violents collègues. Appuyés de son influence, les scolarques, qui s'adjoigniren|l Jean Slçidan qu'aucun parti ne pouvait s'empêcher de resr pecter, réussirent, dans une séance solennelle, à réconcir lier pour un moment les professeurs et les ministres. Ces derniers cédèrent sur une question de forme ; mais, comme leur ardeur plaisait aux masses, et qu'ils se savaient sou- ^us par de . nombreux théologiens du dehors , ils ne renoncèreQt point à leurs prétentions dogmatiques; ils ouvirir^nt à Strasbourg une ère d'âpre controverse , aussi stérile .pour la science que funeste pour la vie religieuse. La querçUese ralluma deux ans plus lard ; les professeurs éjti^^at presque tous allachés à la doctrine de la confession iéir^pplitaine; Marbach ne voulait voir régner que celle 4e litopnfession d'Augsbourg. Il fit si bien que Pierre Martyr quiUt^iStrasbourg pour aller à Zurich respirer un air plup libi'e^ Sturm vit avec douleur ces premiers elfels d'un esprU e;Kclusif qui s'abritait derrière le grand nom de Luther^. Qans: une lettre à Théodore de Bèze, il se plaignit tristement d^, voir qa'une année à peine après la paix d'Augsbourg, qui garantissait aux protestants la liberté, déjeunes et trop ardente théologiens troublaient la concorde parleur oulrecuidsmce et conduisaient à la dérive le grand navire de l'JËgliseï de Christ * . Un des principaux soins de ces hommes, qui pour la plupart étaient étrangers à Strasbourg, fut d'attaquer l'Église française réfugiée. Le pasteur Jean Garnier, qui, en 1549, avait publié la confession de foi de cette communauté^ fut accusé de troubler la paix publique. Sturm intéressa Calvin à sa cause; celui-ci écrivit en sa
1 80 févr. 1556.
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faveur à Marbach , en disant •qrfe si Lother,- cel éâifnèM'éf fidèle serviteur de Dieu, vivait encore, il serait certes mdflW intraitable que ses fougueux disciples, tet que léècfuVéttlî* de Bucer et de Capiton devait suffire pour préserref Slr»s^ bourg dé l'invasion de Fintoléraftce*. Marbach ftit sdtoïd i ces conseils, et Garnier donna sa déntissionf; depuis \im la communauté française n'eut plus qu'une etcistênoe pré'' Caire. ■ . . • .
A la même époque, MelchiorSpecker, d'Isûy^enSdiJ^,pâsteur à Saint-Thomas, un de ces €pt$eri%, comom les appelait Sturm, annonça l'intention de publier un 4i^i^ sur la prédestination contre Théodore de Bèze; Stârm èl Holman essayèrent de l'en dissuader^ non-^ulementà ' cause de la difficulté de cette matière obscure, tuais au^i pour éviter de jeter un défi à l'Église française tout' en^ tiêre , dont Bèze était le plus savant docteui*. Comme Speéker se montra peu sensible à ces raisons, Sturm 'leëdéve* loppia devant l'assemblée dés professeurs, en ajoutantique du vivant de Bucer, de Capiton, de Hédion^ à l'époque où l'on recherchait encore la paix , la prédeistiriattôn Â'aVtdt jamais été ni attaquée ni défendue dans l'édole de'Stitt^ bourg, que si on permettait aujourd'hui l'attaque ^ ccsô^ rait blâmer en quelque sorte la conduite des réformatefu^s strasbourgeois ; que d'ailleurs on devait s'altendire à une vigoureuse résistance, et par conséquent à une palémiq\ie peu utile à l'édification del'Église'. 11 paraît que =pouro€*le fois on put encore arrêter le débordement; car on ne con-» naît pas de livre de Specker contre Théodore de Bèze. Dans ces conjonctures, le recteur était mal inspiré de vouloir
t sturm à Calvin, 13 juillet lli54. Bibl. de Gotha. — Cahih ^ Marbach, 35 août 1554 ; Calv. Epist.^ p. 136 : « Si hodie \ni>eret eœimins iltê Det ser*vus et fidelis Eeclesiœ Doctor Luther us , non tam esset acerbus vel implaeabilis...T»
'^ sturm à Bèze, 20 févr. 1556
attiçerâ Strasbourg Mélanchtbon qui» harcelé par des ad- Y^^rsaires ingrate > désirait quitter Wittemberg. Les scolai^iues luioffrireatla même position qu'avait eue Biii:C€r; Sturm lui écrivit qu'on ferait aussi un sort au médecin Gaspard Peucer, son gendre. Métanchthon répondit que, sans des motifs graves qui le retenaient encore, il aurait été heureux dé vivre à Strasbourg au milieu de tant d'hommes savants et pieux *. S'il était venu, l'intolérance de Marbach n'eût pas permis que ce bonheur eût duré longtemps. , Jusqu'à présent Sturm avait tout tenté pour conserver à Strasbourg k paix. Lorsqu'eni557, Marbach accusa Zanchi de coiTompre la doctrine, et qu'il en fut interpellé devant le abapitrede Saint-Thomas, Sturm, en sa qualité de pré* vôt^ lui fit des reproches, mais décida de ne pas donner d'autres suites à la chose, « dans l'intérêt de la p4ix. »
JLe parti exalté , dont Marbach était le chef et l'organe , ne tenait pas autant à l'union que Sturm ; il n'attendait qu!un prétexte pour faire éclater l'orage préparé contre le recteur lui-même*. Ge prétexte ne tarda pas à être décou^ TiBrt. En 1559 et en 1560 , Sturm exphqua dans ses cours le traité de Chrysostôme sur le sacerdoce, dans le but de montrer que cet orateur n'est pas inférieur à Démosthènes, elque, dans la prédication chrétienne, l'éloquence n'est pas à dédaigner'. C'était un beau sujet, digne d'un littérateur protestant ; Marbach lui-même y avait applaudi. Mais, comme Sturm profita de l'occasion pour faire quelques eflicursions sur le domaine de la théologie , et surtout pour
ï sturm à Mélanchthoh, 10 nov. 1556. — Mél. à Sturm, 15 déc. 1556.
^ Dans une lettre à Conrad Hubert (19 mai 1557), Calvin dit sur Marbach , « Utinam Christum cum suis membris amplecti potius discat Marbachius, quàmventum alis colUgere.*
^ Jean Pistorius, pasteur à Nidda , dans la Hesse, à Sturm, 18 août 1561. — Sturm à Specker, 26 oct. 1561 ; dans Zanchii Spp., T. I, p. 484 ; T. II , p. 228.
exposer publiquement ses opinions sur la Cène » il blessa les pasteurs irrités de voir un simple hooniie dQ lettrj^. aborder des questions dont ils se réservaient le monopojielv Cependant on n'osa pas encore latlaquer lui-mêmay-oii s'en prit à son ami Zanchi. Celui-ci,. qui antérieureraçnl déjà avait eu quelques démêlés personnels avec liarbach, s!é(ait réconcilié avec lui après le colloque de Worms^.et lursqu'en 1559 l'Église italienne de Genève l'eut. demandé [>our pasteur, les scolarques l'avaient retenu en amqlÂ(H rant sa position. Il paraissait donc être à l'abri d'attaques ultérieures; un acte imprudent de Marbacb fut l'oocasion de les renouveler. Peu de temps aprésque, surladeaMUidd du recteur, l'école de Strasbourg eut célébré una solennité funèbre en l'honneur de Mélancbtbon, mort le 19 airil 1560% Marbach fit imprimer un livre de Tilemann; Hetslp^A sius contre l'homme distingué que TËglise protestante, ^n. nait de perdre. Dans ce pamphlet, publiéàrins««duqjuifi. gistrat et avec une fausse indication de lieu , npp-6ai4emi^ Mélanchthon, mais aussi les réformés français et suissg^b ainsi que l'électeur palatin, leur protecteur, étaient irptili^. avec une violence extrême'. Sturm et Zanchi demaAdél^at et obtinrent que la vente en fût défendue. Dans une leftre à rélecteur palalin, Frédéric 111, Sturra exprima: sfsa appréhensions au sujet de l'avenir que les nou veaux. tbéor logiens préparaient à l'Église ; il se demanda d'où pouvait venir une doctrine qui admettait l'ubiquité et la oon* substantiation dans le sens le plus matériel et quicon* damnait Mélanchthon comme hérétique calviniste; on répand, dit-il, le bruit qu'un synode doit se réunir pour rejeter formellement la doctrine réformée sur la Cène ; ce
1 Zanchi à Bullinger, 8 nov. 1561 ; dans Zanchii Epislolœ , T. Il,- p. 28.
2 Argentinensis schola in Mel. funus. Placard in-fol.
3 C'est probablement la Responsio ad piœjudicium Melanchthonis de conlrover^ià Ccmœ Domini, 1560, in-4o.
sëpaH«là' une' injustice, car on condamnerait des adversàipèl»'qu'bn m'aurait pas admis à se défendre; ce serait oftewserles' protestants de la France , de l'Angleterre et de la Suisse^,' ce sérail fournir aux catholiques un prétexte pmir rendre le protestantisme méprisable, et surtout pour l'opprimer en France. Sturra reproduisit ensuite son idée favorite, d'une conférence composée d'hommes imparti%iux des' différents pays protestants et discutant la question sans passion^ et avec dignité*. Le peu de succès qu'il avait eu chaîne fois qu*il avait émis ce vœu aurait dû le convaincre quéi'état des esprits au seizième siècle ne permettait pas é^tè^str une idée qui ne devait rester encore longtemps él»tdtijt)uips peut-^tre qu'une belle chimère. ^'Marbàcb, qui ne pouvait pas pardonner àSturm et à ZMfcbi là suppression du livre de son ami Hesfausius, épiait le moment de les accuser. En février 1564 , des étudiiants-)ui i^content que, dans un de ses cours, Zanchi a efi^osé certaines opinions peu conformes à celles de r%lise orthodoxe* Marbach se hâte de porter plainte devant le chapitre <}e Saint-Thomas. Les membres, contemporains de Bucer et de Capiton , étaient restés fidèles à la confession tétrapolitaine ; la défendre élait pour eux une affaire d'honneur à la fois et de conviction ; ceux qui en déviaient se rendaient coupables, à leurs yeux, d'outrage à la mémoire des réformateurs. Le jour anniversaire de la mort de Mélanchthon, un ami de Sturm, Ernest Régius, qui plus tard fut nommé professeur d'éthique, prononça un discours , plein de nobles sentiments , sur les services rendus par le collaborateur de Luther à l'Église et aux lettres; il y dit avec tristesse que sa mort regrettable était la clôture de la première et de la plus glorieuse période de la Réforme* .
» A réleclcur Frédéric 111, 19 janv. 1561 ; dans Calvini Epp., p. 237. 2 De PhiL Mel, oratio. Strasb. 1561, in-S», dédié aux scolarques.
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Cette makiifestation ne fit qu'augmenter les ressenttmeBla de Marbach ; il était soutenu par des hommes plus jevues <}ui, n'ayant vu ni les difficultés ni les premiers beaux johfs de la Réforme, dépensaient leur ardeur à discuter sur des formules , au lieu de l'employer au paisible développement des grands principes qui avaient fait la force et la gloîrede leurs prédécesseurs . Un débat passionné étaiidoncinévitable. Outre la doctrine calviniste de la prédestination , Zaachi avMt enseigné que les élus, dés qu'ils ont reçu ledon de la foi^ ne peuvent plus le perdre , qu'on ne peut pas dire avec ceititude quand viendra la fin du monde, et qu'avant 'Oetie:^n il paraîtra un antéchrist qui ne sera ni lé pape ni le TuifCi Deux de ces questions étaient au moins fort indifiet^entes; malgré cela^ Marbach les trouva aussi hétérodoxes: > aussi dangereuses pour le salut que les autres. La discufi»i<m entre les deux adversaires > d'abord savante et par consé-^ quent convenable, s'envenima par l'animosité qu'ibfinireBt par y mettre tous deux, surtout depuis que Zanchi eut aussi attaqué la doctrine de l'ubiquité du corp& de Jésu»* Christ. Les scolarques se virent forcés d'intef Venir ; Zanchi ayant proposé de prouver que ses opinions étaient co»formes à la Bible, on lui interdit de traiter ces matières dans ses leçons ; il refusa dès lors de continuer ses cours , et écrivit quelques mémoires pour soutenir contre Marbach « la liberté de Venseigfiement et l'interprétation de la Bible par la Bible seule. » La défense faite à Zanchi de traiter publiquement les questions controversées décida Sturm à prendre une part plus directe à la querelle. Selon lui, il Ile s'agissait pas seulement de savoir si Zanchi était hétérodoxe, mais si Strasbourg voulait oublier ses réformateurs, si ceux-ci avaient été des théologiens moins chrétiens et moins illustres que Marbach, Specker, Glocker et autres, si la doctrine de Heshusius était plus vraie, plus salutaire que celle de laTétrapolitaine, si Mélanchthon de-
Tâit'l^tiécornberàla tmisophilippiaif des ultra-luthérienë^ S'étDtaaufiant autant qne ses adversaires, il écrivit âMar^ bâcliquil ne voulait pas supporter sa « tyrannie », et qu'ii rêélerâît fidèle aux doctrines que Bucer et Mélatichthoft avaient enseignées avec plus d'autorité que les novateurs*. Il rédfgm unie réfutation d'un libelle que Frédéric Staphy- Ittfe^, d'abord protestant, puis surintendant de l'université éatholiqiie d'Ingolstadt, avait publié contre Mélanchthon^ et fit réimprimer quelques traités de Bucer sur la Sainte- Cèûe. B fit précéder ce volume d'une préface adressée à' Antoine Cook, qui, après avoir été précepteur du roi Edouard VI, s'était réfugié à Strasbourg sous le sanglant r^e de Marie Tudor. Sturm blâme sévèrement ces luthé^ ritdtis qui, en allant au delà de la confession d'Âugsbourg et en ne s'en tenant qu'aux formules établies par Luther « irrité» et à ses «hyperboles», au lieu de rester fidèles à la doctri>nie mitigée par lui-même dans la concorde de Wittembefg- jettent le trouble dans l'Église et rompent l'union avee ces communautés protestantes de la France, de l'Anglëten^e, de l'Italie, de la Hollande, qui ont vu tant de martyfs sceller leur foi de leur sang*. Le magistrat, qui
1 sturm au sénateur Simon Empfmger, 26 mai 1562 — Au sénateur Pierre Stui^m , fin mai 156 j ; dans Zanchii Epp.y p. 221 — A Fabricius, 17 juin 1561 . ^'Zaiiéliftt EfniUolœy T. H, p. 211.
^.Storte.à Galtin, 36 déc. 1560. — R. Asham l'engagea à le publier (11 avril 1562; Ai^ami Epp., p. 58); nous ignorons s'il a paru. Le pamphlet de Staphylus est sans doute sa Defensio pro trimembri theologià Lutheri contra œdh'jicatores Éahylonicœ tnrris , Phil. Melanchthonem , Schwenkfel- (fitfm, étc: lft60, in-So.
4 « /n ipsà verà quœstione quàm iniquum est facere quod faciunt , qua$ Lutheru4 iratus atque inimicus posuit sententias , eas ipsi promulgant, sententias verà médias , quas placatus pronimtiavit , prœtereunt ; in adversarioruin verà doetrinà quœ commotis animîs scripserant , ea ad vulgtts proférant j korutn verà explicaiiones dissimulant.* Préf. à Ant. Cook, en tête des traités de Bucer. — « Prœtereunt M» Lutheri puram de hoc sacramento doctrinam, et illius hyperbolas arripiunt et obtrudunt populç.n A rélect. palatin, 19 janv. 1561, dans Calvini Epist., p. 238.
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avait supprimé le livre de Heshusius, défendit aussi f)4 vente, des traités deBucer, à cause de la prçface deStucm; il interdit aux pasteurs de faire de la polémique en qh^r^i et aux professeurs de théologie de tenir des réunions sajis la présence de leurs autres coliques ^ Cette intervention de l'autorité fut loin de calmer les esprits excités; :St«uc«i> iineifois lancé dans Tarène de la polémique, Ojo^lia que jusque-là il avait été le défenseur de la mod(^ation^t de la paix ; il est vrai qu'il croyait combattre pQu^ .l!|)ann^^r (de Bucer et pour la liberté protestante, mai^ cm ^t: forcé de convenir que, s'il le fit avec plus de ialeni que.se^i^ ver$aires, il ne le fit pas toujours avecmQins;4eip9$^Qii qu'eux. ..,.".. ..ii-n:;-i
;-JLe 45 octobre 1561 , il soumit au chapitre da S^mt-^bor roas sa profession de foi sur la Sainle-Céine, cai dogrn^ étant devenu le principal objet de lacQntrQvçr^.,)S^lp]| lui, si. on ne devait enseigner sur cette haute ,matièrd^ii3Q qui amoindrit la dignité du sacrement, < il fallait isi'aJ»Bteaif aussi de toute doctrine répugnant aux lioi^, deJa-naUinf i^ contraire aux enseignements positifs de, Jésus^hri^ efc^ ses apôtres*. Par ces données négatives, il v<?wjait écpirtti' à la fois la formule des ubiquistes et celle des cathQliq«te$> Il exprima sa doctrine positive en ces termes; .la Saiiiter Cène est la communion du corps et du .s^mg. de- Jéflugr Christ; le pain et le vin sont les signes visibles d'une cbuo^e invisible; celle-ci n'est saisie que par la foi ; ce n'est que par la foi que l'on devient un corps avec Christ. Le Seigneur a été élevé à la droite du père, dans sa double na-
i Sturm à Calvin , 29 mai 1561 . Bibl. de Gotha.
2 « I/f nihil de Uhrum (i. e. sacramentorum) dignitate diminualur, nihil tamen tradatur, quod naturœ sensibus horribile sit , et quod adversarium doctrinœ Christi et apostolorum ; aut quod hurum doctrine demonstrari non poteritneque expressum sit verbis J. Chri^tùn A rélecteur Frédéric III, 19 janv. 1561 ; dans Calvini Epp.j p. 287.
DISCUSSIONS AVEC LES LUTItÉMEKS DE STRASBOURG. 4^5
tiàTB; timk Une réapparattra dans sa nature humain^ ct&*m jtfgétoénf derniéi*; ja^we-là il est présent dahs 1 -Église st^iirittielleméiit par sa nature divine; dans le sfacre^eilt <rti*>ne reçoit donc pas son corps charnel , on n'en devient participant' que spirituellement par la foi; les itnpies ; ite ré^êWéntqbe te signe extérieur, mais, b^ymme danfe la CdtnmittÉwmow reild témoignage de son union avec Christ, *éBJ*rriJ)ief8 tendent un feux témoignage, et c'est là ;leur èëttdamhatîbtt. ' ; »
"'-Sturra Sfait' l'intention de publier sur cette matière uft tNîté^'éomplet*: On répandit jusqu'en Saxe le bruit qu^il âUml^atta^uef lei doctrines des Églises allemandes ; Georges Fabricius le conjura de s'en abstenir, parce que, dit-il; noUs^ tf a^në* déjà que trop de disputes *. Sturm ne 'publia riea*9^' il'se contenta de faire circuler des copies de sa profe^tefendé^fôi- elles devinrent le signal de querelles pl«s fiolentêiÉ"encore qu'auparavant. Le 26 octobre 4564,= le paslfeupiMélchior Specker monta en chaire à Saint-Thomas et pt^étâia «durement contre ceux qui , sans en avoir la raîswoh», b'érîgfenten interprètes des mystères de la foi; il les débite ciMinne des séditieux, comme des hérétiques de la pii«<eèpéce : jusqu'à présent, dit-il, le monstre^a caché ses ccArnes; maintenant il commence à les montrer ouvertemeftt' au- monde. Aussitôt Sturm, persuadé que cela ne s'adressait qu'à lui, écrivit au prédicateur une épître pleine de^jHns vifs reproches*; Specker y répondit sur un ton
* Ce traité devait être : •minime iracundns, tamen ut spero argumenlo- $us. » Préf. aux quatre traités de Bucer. — Dans une lettre à la reine Elisabeth, 13 févr.l56i, il lui parle d'un livre qu'il lui envoie, contenant sa «s««f«nria de CiBnà IM/nini; » ce sont apparemment les traités de Bucer avec Ha préftcc.
2ÎS avril 1561, de Meissen.
3 Sturm à Fabricius, 17 juin 1561.
4 26 oct. 1561; dans Zanchii Epp., T. îl, p. 228.
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qui n'était pas plus doux^ Comme on raccusaitidei se jné^ 1er de questions théologiques, lui qui n'était qu'ua i>béleiir et un philosophe, Sturm demanda sur les prapositioBs Aph crirainées de Zanchi et sur la Sainte-Gène les avis de& tiioa* logiens de la Suisse, du Palatinat, de Tubingue^ pour s'appuyer de leur autorité dans sa lutte avec les luthérieas. Il fit même, en janvier 1562, un voyage à Heidelberg et à Deux-Ponts , pour conférer personnellement avec ses amis sur ces matières*. Tous lui répondirent que les tbèses-de Zanchi ne constituaient pas des hérésies; ils resbontèpent à persévérer dans sa doctrine, mais à tâcbep etn même temps d'éviter la continuation de la querelle^. Loràqé'ei^ mars 1562 il fut avec Zanchi à Saveme, lors de l'entrevue du duc de Guise avec celui de Wurtemberg, il iSolUdtaide ce dernier l'autorisation d'avoir un colloque avec, ses «théologiens , se disant prêt à accepter l'arbitrage deBre^taiiitt espérait que ce savant théologien , qu'après la mortde Mâln thieu Zell, Bucer et Hédion avaient voulu appeler à Strai^ bourg et qui pendant longtemps avait gardé, aveevne vive* affection pour Mélanchthon, une grande modération da»» les discussions sur la Cène , se montrerait disposé iu Mxû le conciliateur; il ne se souvenait pas sans dou te. qu'à peîoe deux ans auparavant Brentz avait fait admettre par -un sy« node, tenu à Stuttgard (49 déc. 4559), la doctrine de ^ubiquité absolue du corps de Jésus-Christ. Aussi n'eut-il pour
1 31 oct. 1561; dans Schelhorn, Ergœtzlichkeiten aus der Kirchengeschichte. Ulm 1762, T. III, p. 1123.
2 Sturm à Théobald Theoderici, receveur du chapitre de. Saiat-Tl)oma3, 2i. janv. 1562; dans Zanchii Epp., T. II, p. 220.
3 Lettres de Piei-re Martyr, 21 juill., 31 déc. 1561 ; — de Jean Pistorius, 18 août 1561; d^ns Zanchii Epp.^ T. I, p. 484 ; — de Jacques Schç^iuft, prof, de médecine à Tubingue, 16 déc. 1561, o. c, T. II, p. 202; . — ^ Jacques Ruger, de Schaffhouse, 24 déc. 1561 ; ibid., p. 2P3; — de BulUuger, 30 déc. 1561 ; ibid , p. 205 ; — de Martin Porrhœus, prof, de théol. à Bâle, 6 janv. 1562 ; ibid., T. I, p. 482.
toute i^ponse que l'observation ironique : t il «st étonnant qu-ànnotrtt âge vous prétendiez encore faire le théologien ^» Starm , toutefois , persistant à croire qu'une discussion fra* tenielle serait le seul moyen de terminer la controverse, devenue ^'autant plus haineuse que chaque parti se servait, dans l'exposition de ses vues , de termes plus exagérés , adressa, à la chambre des XIII une requête tendant à ol^tenir la conférence dont il attendait un si heureux résultat*. Les pasteurs, à leur tour, présentèrent au magistrat un exposé des( points litigieux, accusant Sturm et ses collègues deivoalair introduire à Strasbourg les fausses doctrines de Zwifigle et de Calvin, réfutant longuement le système réfonmé sur la prédestination et sur l'Eucharistie, et opposant la' Confession d'Augsbourg à la Tétrapolitaine'.
Zanehi, sentant que sa position devenait de plus en plus difScile, résolut de quitter Strasbourg^; Sturm conçut la mèUxeiàéeyleh progrès de l'intolérance le dégoûtèrent d'un s^our que jttsque4à il avait tant aimé; il eut l'intention de tse cendre à Zurich , d'y acheter une campagne et de s'y consaorer, «comme dans un autre Tusculum, à l'étude éû Ja tbéologie et à la défense de la vérité '^.j» Cependant, le magistrat ayant chargé quelques-uns de ses membres de faire une enquête sur la querelle, Sturm crut devoir rester enoore ; il décida aussi Zanchi à persévérer jusqu'au bout^.
^ sturm au roi de Danemarc, 20 mars 1562; dans Schumacher, T. If, p. 438. — Zanchi à Bulling;er, 1562; Zanchii Epistolœ, T. JI, p. 7.
3 se mai 1562.
3 27 juillet 1562 : Brevis expositio totius eontrotersiœ inter minittrot Btéhsiœ Argent, et sehoîœ professores ibidem, excerpta ex eorum plurihus contraseriptis.
^ n parafft qu'en 1561 d^à Zanchi avait voulu quitter Strasbtmrg;. Storm donna à Kerre Martyr, partant pour le colloque de Poissy, une lettre pour la reine de Navarre, i l'effet de lui recommander Zanchi ; 15 sept, 1561,
5 Zanchi à Ikdlinger, 1562; Zanchii Epistolœ, T. H, p. 17. — Sturm & Ant. Cook, 12nOT. 1562; dans Ashami Epp., p. 429.
6 Zanchi à BuDinger, 1. c, p. 14.
Au commencement de 4563, le magistrat^ eniranidaiis ks idées souvent émises parSturm, appela quelques théoWgiens et quelques hommes politiques de rÂllem^gB0:(E^|e la Suisse , pour rétablir la concorde entre les pafite«tr9ret les professeurs*. Le 18 mars cette commission soumit aux deux parties un projet de concordat qu'elles acceptèrent : quant à la Sainte-Cène , on convint de n'enseigner et de ne prêcher que la doctrine conforme à la confession d'Augsbourg et à la concorde de Wittembei^ , c'est-à-dire le dogme de Luther, moins l'ubiquité ; quant à la prédestination, on se soumit à une formule assez vague pour laisser chaque parti libre de s'exprimer à peu près comme il l'entendait, sauf à s'abstenir de spéculations oiseuses et de disputes passionnées ; cette formule établit que, de même? que tous les hommes sont pécheurs, de même aussi la grâce eslefferte à tous , et tous doivent la saisir s'ils veulent être sauvés; les promesses de l'Évangile sont générales ;eUe9^^ceptent personne; toutefois. Dieu ne £(onn« pas à tpus. -cette grâce qu'il offre à tous ; c'est là , disait- on , qu'est le mystère , qu'aucune raison humaine ne peut expliquer^ &ir ces bases , les pasteurs et les professeurs signèrent la cqûfession d'Augsbourg, telle qu'elle avait été proclamée 4e nouveau en 1561 par les États protestants réunis à Ntumbourg, en Saxe^. Zanchi la signa en ajoutant, non sans une équivoque qu'en français on ne peut pas rendre : «ifonc
1 Les envoyés étrangers furent : Jacques Andréœ, chancelier de l'univertilé de Tubingue ; Cunmann Flinsbach , surintendant des églises de Deux-Ponts ; Shnon Sulzer, recteur de l'université de Bâle ; UHc Coecius , pas^ur à B&le ; Wolf de Kœteritz et Henri Schwebel , conseillers du duc de Deux-Ponts ; Daniel de Renchen, bailli de Neubourg; Kilian fiertz, conseiller du duc de Wurtemberg
2 ConsenstM in 1er theologos et professores , in Ecclesià et scholà ArgetU. Strasb. 1563, en latin et en allemand. Aussi dans Zanchii Miscellanea^ Neustadt 1608, in-40, T. Il, p. 732 ; dans la Kirchenordnung de 1603, p. 62; et dans celle de 1670, p. 70.
''^etlfinœ formulam ut piam agnosco, ita etiam recipioKit Après le concordat, qui momentanément apaisa les esprits, Zanchi reprit ses cours suspendus depuis 4560, et ni lui ni Sturm ne songèrent à quitter la ville.
Secours dormes aux Huguenots, M^^ de Roye à Strasbourg.
Au plus fort des discussions avec Marbach, dans les-
-quteMes Sturm demandait la tolérance pour les doctrines
dès rÔferteêè'fSriiï^afs ;' il' se* présenta une occasion de soii-
-l8nftr'fiitfr-cddSé'(rtiiiiB iïîanlêre non moins efficace que par
•^vïte'^fefeWre '«é Vàssy (i^ mars 1562) devint le signal de
■flé^gtfêflW'diVilé'* Pour détourner Forage, Calvin voulut
f(i*Oft' FR^'dëS- •démarchés auprès des princes allemands ,
"l^otft^^rtlteriir d-îeuX'iine ambassade au roi, chargée de Tei-
hlWi/r'â'iîiâfttfteiiî!* soft dernier édit de paîx'et à ne pas se
*li«s«rëntraîÔër'ï)ai- la dangereuse influence des Guises. Il
eï^bya à Sfrasbôurg Louis Budé pour s'entendre à cet effet
avec Sturm*. Des efforts dans le même but furent faits en
France ^iftême , on négocia avec la reine-mère , mais la
ÇÛieité était trop ardemment désirée par les Guises pour
iSchadiBUff, GontinucUio Sleidani. Strasb. 1625, in-fol., P. I, p. 398; P. ni, p. 136. V. Vhistoire de la controverse, avec toutes les pièces, lettre*, humnguet, ete., dans ZancMi Hisedlanea, T. H, p. 347. _ Zanchi à Calvin, 18«yril 156B; ^ à Stunn, 19 avrfl 1563; dans Zanchii Epistolœ , T. H, p. 64, 149.
2 Calvin à Sturm , 25 mars 1562. Bibl. de Genève.
qu'on eût pu la prévenir encore ; les hostilités éclatèrent dès la fin du mois de juin. Gondé s'était jeté avec Goligny dans Orléans. Les Guises faisant lever des troupes à l'étranger, les chefs protestants envoyèrent le vidame de Chartres et le sieur de Briquemault en Angleterre , d' Andelot et Hotman , et plus tard Théodore de Bèze , en Allemagne , pour réunir des secours en argent et en hommes. En passant par Strasbourg, Hotman s'y arrêta pour conférer avec Sturm , dont les relations avec les princes protestants pouvaient être très -utiles dans cette circonstance. Malheureusement Sturm se plaignait d'avoir été calomnié parle jurisconsulte, qui avait prétendu que le recteur, ayant connu le secret de la conjuration d'Amboise, l'avait trahi au cardinal de Lorraine*. Selon Bèze, Sturm avait encore un autre grief; il avait écrit une épître dédicatoire pour les commentaires sur les Institutes que Hotman fit paraître A Bâle en 4560, et ce dernier avait abusé de la complaisance de son ami en faisant passer cette pièce pour son propre ouvrage. Il paraît toutefois que cette assertion manque de fondement*. Quoi qu'il en soit, Hotman fut à peine arrivé à Strasbourg qu'il y eut entre lui et Sturm une altercation des plus vives ^ à la suite de laquelle Sturm écrivit pour s^ justifier une épître très-longue et très-véhémente ; il affirma qu'il n'avait ni connu ni trahi la conjuration d'Amboise, mais que c'était Hotman qui , par ses forfanteries et par
^ sturm à Calvin, 29 mai 1561. Bibl. de Genève.
2 Beza , Responsio ad Balduinum , dans ses Tractatus theologici, Gea. 1576, in-fol., T. II, p. 283. — Nous ignorons ce qui a pu donner lieu à cette accusation. Il n'y a ni dans l'édition de 1560, ni dans celle de 1567, des commentaires de Hotman sur les Institutes , une pièce qui pourrait être de Sturm ; les dédicaces à l'électeur de Saxe ne peuvent être que de Hotman lui-méne. Dans une lettre du 20 sept. 1577 à l'électeur Auguste (Epp» de bello tureico^ sturm parle seulement d'une épitre qu'il adressa , « ante qttatuordeeim tmr nos ,» à Hotman , et qu'il envoya audit prince , « unà eum commentariiê illiuê (se. Hotm.), quoi in Justiniani imp, InstituHones confecerat,»
la publication du Tigre, avait éveillé les soupçons des Guises ^ Cependant la nécessité d'unir leurs efforts pour servir la cause commune amena entre les deux anciens amis une réconciliation qui ne fut plus troublée dans la suite*.
Au mois d'août Théodore de Bèze vint à Strasbourg; ses demandes de secours furent soutenues par Sturm ; mais le magistrat hésitait, car la cour de France avait envoyé des s^ents pour indisposer les États de l'Empire contre les Huguenots. Bientôt après, en septembre, arriva M^edeRoye, belle-mère de Condé, avec trois fils et deux filles du prince.
Cette dame , qui était odieuse aux Guises et que Calvin avait en grande estime, à cause de la courageuse liberté avec laquelle elle professait l'Évangile ', vint à Strasbourg autant pour chercher un asile que pour presser l'envoi des secours dont avaient besoin les chefs huguenots. Elle montra les lettres que Jacques Spifame , l'ancien évêque de Ne-
•1 Sbarm à Hotmao, juin 1562. — A Tévêque Montluc de Valence, protecteur 4e HQtman, i7 juin 1562. — Sur Hotman, auteur du Tigre t v. l'article de Nodier dans le Bulletin du bibliophile, de 1834, et le nôtre dans le même journal, 1850. — Dès le 6 juillet 1561 , François de Guise écrivit au magistrat ckf Strasbtmrg, pour se plaindre de libelles publiés en- cette ville contre lui. Kentsiâger, Documents historiques relatifs à C histoire de France, tirés
de§ arçhivef de Strasbourg. Strasb. 1818, T. 1, p. 49 L'année suivante,
pendant son séjour à Saverne , le duc voulut faire poursuivre Hotman à Strasbourg, pour des nlibelli famosi de se sparsi.n Languet, Epistolœ , L. H, p. 197. Ces libelles sont évidemment le Tigre.
2 V. aussi Bayle, art. Hotman, note N. — Ce qui prouve que les accusations portées par BAudouin contre Hotman sont peu fondées , c'est le certificat honorable déUvré à ce dernier par les scolarques de Strasbourg , le 5 mars 1562, et constatant que, pendant les cinq ans qu'il a été « in Gymnasio nostro legum pubUcus professor, » il a enseigné « summo auditorum suorum desidsrio et fruetu,* Après avoir été nommé professeur à Valence, Hotman écrivit, le 15 noT. 1565, au magistrat de Strasbourg pour le remercier de ses bienfiiits et pour renoncer au droit de bourgeoisie.
3 Calvin à H»« de Roye, 24 sept. 1561. Chez Baum, Theod, Bexa, T. II, append., p. 71; — de Thou, T. II, p. 830; T. HI, p. 51.
vers , était chargé de présenter â la diète de Francfort:^ et par lesquelles Catherine de Médicis avait invité le prince de Condé et Coligny à venir au secours du roi contré les Guises. Elle se plaignit vivement de cette faction ambitieuse et turbulente, mais ne proféra aucun reproche ni contre te roi ni contre sa mère. Comme, malgré cela, lemagistratne savait quel parti prendre, M™e de Roye s'adressa à Sturm dont elle connaissait l'ancien dévouement pour les réformés de la France*. Elle lui demanda des conseils et des secours; Sturm lui proposa de chercher cent membre^ dé la ligue huguenote, dont chacun avancerait 4000 florin^; il s'offrit à verser la même somme. Elle fit observer qtte c'était impossible, laligue étant dispersée par les évênemëiits malheureux de la dernière guerre ; et, avec un sourire si-' gnificatif , elle ajouta qu'il ne lui paraissait pas sérifetfàément disposé à venir en aide à ceux qui avaient compté stir lui. Sturm crut son honneur compromis s'il ne monti^aît pas une générosité sans bornes; il s'empressa d'aVânoêr 10,000 florins, la totalité de ses capitaux disponibles;* «en même temps, il donna ordre à son libraire et ami Wendelin Rihel de fournir à M^^e de Roye tout ce dont elle ^Bttàï besoin pour son- entretien. Sur ces entrefaites, -le jefniie prince de Porcian, neveu de Condé, vint à Stràsbbtfr^'et demanda de l'argent pour enrôler des reîtres; pressé- par Mme (Je Roye et par MM. de Chambray et de Sainte-Mûrle, Sturm obtint du négociant Martin Wicker 1000 écus, pour lesquels il engagea sa signature. En septembre^, une nouvelle demande lui fut faite par d'Andelot ; 'soutenu par le landgrave de Hesse , le vaillant frère de Coligny avait vaincu
1 Les détails sur les relations financières de Sturm avec Mn« de Roye et les chefs huguenots sont tirés de ses lettres au landgrave de Hesse, 1564, à Pierre Beuterich, conseiller du duc Casimir de Deux -Ponts, 19 nov. 1581, àThéod. de Béze, 80 juin 1583, 29 et 30 juin 1584 (ces trois dernières à la BibL de Gotha).
les hésitations de quelques princes allemands et obtenu des soldats sous le commandement du maréchal hessois Frédéric de Rolshausen; malade et sans argent pour payer ses troupes, il se rendit à Strasboui^, en laissant celles-ci à Baccarat, dans Févêché de Metz. Bèze, dont les démarches en Suisse en faveur des Huguenots avaient eu peu de succès, revint à son tour et se joignit ^ d'Andelot pour faire un appel à la généreuse activité de Sturm. Le recteur empruata du libraire Wendelin Rihel 4000 écus qu'il apporta lui-même à d'Andelot à Saverne ; du même ami il reçut 700 floriûs pour W^^ de Roye. A ses propres frais , il accompagna celle-ci auprès du duc de Wurtemberg, qui ne donna que des conseils et des vœux , auprès du margrave Charles de Bade, qui accorda 10,000 florins, et auprès de réleclewr palatin Frédéric, qui fit des promesses, accomplies iplus tard. En novembre, il alla à Francfort pour s'en- Iretenir avec les envoyés de la reine Elisabeth sur les moyens de secourir la cause huguenote , compromise par la perte de Rouen et par la défaite du sieur de Duras en Gascogne*. Peu avant la bataille de Dreux (16 décembre 15Ç2), le prince de Gondé envoya Tibère de la Roche dans rA,Uemagne du nord ; il passa par Strasbourg avec des lettreç,pour Sturm; celui-ci engagea Gaspard Gamaul et le chevalier Glande Bœcklin à accompagner Tagent huguenot; il Içur avança les fonds nécessaires pour le voyage.
Ils se rendirent auprès du duc Christophe de Lunebourg, tout disposé à venir en aide aux protestants ; des négociants de Lubeck ils obtinrent la promesse d'un secours de 30,000 écus. M«ie de Roye, munie d'une procuration de Gondé, chargea Wendelin Rihel de hâter le paiement de cette somme. En même temps, le chevalier Bœcklin recruta
J sturm à Ant. Cook, 12 nov. 1662 ; Ashami Epp.y p. 429 ; — . à R. Asham et à Jean Haies, 13 nov. 1562 ; ibid., p. 398, 430.
des reîtres pour les Lyonnais ; sous la garantie de Stdrm, les négociants de Strasbourg lui avancèrent à cet eSei 6000 écus *. Ce qui inquiéta Catherine de Médicîs bien plus que ces préparatifs , ce fut la nouvelle qu'elle reçut d'un coup de main qu'en Allemagne on méditait contre Metz. Déjà, dans les premiers jours de 1563, l'empereur Ferdinand avait envoyé à la cour le préfet de la Souabe, Achille Ilsung, pour demander la restitution des évêchés; bientôt après , on apprit que le duc de Deux-Poilts , sollicité par Mnae de Roye et par Sturm de venir efficacement au secours des Huguenots , réunissait des troupes dans l'intention de reprendre Metz. Pressée d'un côté par les réclamations impériales, de l'autre par l'attitude menaçante d'un prince protestant plein de bravoure, la reine-mère se hâta de conclure avec les Huguenots la paix d'Amboise, le 19 mars 1563. Les chefs réformés , aussi bien que la cour, s'engàgètSént à faire sortir du pays les troupes levées en Allemagne. Le roi , s'étant même obligé à payer aux auxiliaires des protestants l'arriéré de leur solde , fit négocier à Strasbourg un emprunt de 200,000 écus*. Les Allemands, qui refusaient de quitter la France aussi longtemps qu^ils n'étaient pas payés et qui , en attendant , se payaient eux-mêmes par des pillages, eurent la singulière prétention de demander que le roi leur engageât comme garantie la ville de Strasbourg ou celle de Francfort -sur-le-Mein. Calvin lui-même pria Sturm d'user de son influence pour que Strasbourg se portât caution pour le paiement de la solde; mais le recteur lui répondit que cette demande était inadmissible , comme contraire aux droits et aux coutumes de la république ; il écrivit dans le même sens aux chefs allemands. Ceux-ci ne
• sturm à Calvin, 9 févr. 1563. Bibl. de Gotha; — au chapitre de Liège, 18 mai 1563.
^Languet à Ulric Mordeisen, 15 mai 1563, de Strasb.; Langueti EpiitolcB, Lib. II, p. 240.
se décidèrent que fin juin à rentrer chez eux avec des traites sur les négociants strasbourgeois * .
U^ de Roye, quoique rappelée à la cour, ne se hâta pas de rentrer en France. Au moment même où se négociait la paix d'Amboise , elle s'occupait encore des moyens d'envoyer à son parti des secours. Le 17 mars 1563, le duc Wol%ang de Deux-Ponts chargea Sturm de la prévenir qu'il tenait à sa disposition 1500 à 2000 reîtres , et que, comme ils n'attendaient pour partir que la certitude d'être payés , il s'offrait à avancer une partie de la somme*. La conclusion de la paix, en rendant ce secours inutile, fit avorter en même temps les projets de Wolfgang contre Metz. Sturm profita de la pacification pour exposer à U^^ de Roye ses vues sur la politique que , selon lui , la France devait suivre pour éviter à l'avenir de nouvelles guerres. 11 pensait que ce pays n'aurait pas eu à soutenir , dans le cours de ce siècle, tant de luttes contre l'empereur, et qu'il aurait été déchiré moins souvent par des troubles civils , si quelque prince influent de l'Allemagne s'était interposé chaque fois comme médiateur. Mais aucun de ces princes n'a un intérêt pour se charger de ce rôle , car il n'existe entre la cour de France et celles de l'Allemagne aucune alliance matrimoniale. Sturm était d'avis que rien ne serait plus utile qu'un mariage entre le roi de France et une princesse allemande. En mêfne temps, pour rattacher davantage les États protestants à la cause des Huguenots , le prince de Gondé devrait acquérir en Allemagne des propriétés et marier ses filles à des princes allemands ; les comtes Wolrad et Charles de Mansfeld seraient disposés à lui vendre une partie de leurs domaines ; riches , puis-
< sturm aux chefs des troupes allemandes, 16 mai 1563. — Mémoires de Condé. La Haye 1743, in-4o, T. IV, p. 353.
2 Wolfgang à Sturm, 17 mars 1563, de Meisenheim.
sants , influents, ils seraient clignes d'être choisis .ppur se? gendres. Nous ignorons quelle impression ces idées firççit alors sur M^e de Roye; dans le cours des événements qui suivirent, elles furent oubliées bien vite, aussi vite que la reconnaissance qu'on devait à Sturm pour ses sacrifices. M"™e de Roye quitta Strasbourg en juin 1563. Depuis son arrivée jusqu'à son départ , le recteur n'avait pas souffert qu'elle manquât de quoi que ce fût * ; il l'avait accompagnée en Allemagne à ses frais personnels, il avait emprunté pour elle et la ligue protestante des sommes considérables. Ces sommes devaient être rendues à Noël 1562; Sturm, qui les attendit en vain, fut obligé de recourir à d'autres emprunts pour satisfaire les créanciers. Malgr.é cet embarras , il fournit à M^e de Roye de nouveaux se-., cours, ne voulant pas abandonner, comme il disait, ceux qui étaient en danger à cause de leur attachement à l'Évangile. Lorsque M^^ de Roye partit de Strasl^ourg sans avoir pu payer ses dettes, Sturm et Wendelin Rihel .1% suivirent jusqu'à Saverne; après des discussions fâcheuse^, elle promit d'envoyer des agents chargés d'examiûer le§, comptes. En attendant, Sturm fut obligé de servir les ia-. térêts des sommes que, dans son zèle trop empressé,. il avait empruntées chez différents négociants. C'est alprs que commença pour lui une longue suite de tribulations qui troublèrent le reste de •sa vie. Incessamment placé entre l'insistance de ses créanciers et le mauvais vouloir ou l'impuissance de ses débiteurs, il se trouva dans des embarras financiers interminables. Dans les premiers temps il en fut si abattu, que même le culte des lettres ne put rendre à son esprit son ancienne vivacité*. Ses amis, Éli-
1 « Illam re nullà egere passus est.* Le magistrat de Strasbourg à Henri de Navarre , 21 déc. 1584.
2 •Literœ et musœ non solàm silent^ sed lugent etiam,» A R. Asham, 1564 ; Àshami Epp., p. 426.
sabeth d'Angleterre elle-même*, rencouragérenl à persévérer dans ses études ; Roger Asham , le secrétaire de la reine, rengagea à publier, pour éclairer l'Europe, une histoire des menées des Guises" ; il reprit aussi pendant quelque temps ses travaux sur Aristote et sur Cicéron*. Mais il eut à cette époque des dégoûts si amers, qu'en 1563 il demanda à plusieurs reprises au chapitre de Saint-Thomas de le décharger des fonctions de prévôt. Ses collègues, par une délibération pleine de déférence, le prièrent de ne pas leur refuser ses lumières , l'assurant qu'ils ne cesseraient de le vénérer comme leur maître commun*. Pressé de nouveau par les créanciers, il se rendit, accompagné de Zanchi'et dans Fespoir de recueillir quelque argent, chez M. de Chambray , en Lorraine. De là il écrivit au chapitre pour renouveler l'offre de sa démission; mais il finit par céder 2fti désir de ses collègues , en consentant à garder sa place. Quelque temps auparavant, il avait envoyé le jurisconfstilte Eusèbe Hédion, fils du réformateur, auprès de Gondé et de M^»^ de Roye; Hédion alla jusqu'au camp devant le Havre, où Gondé s'était uni au connétable pour reprendre ^ux Anglais cette ville française ; mais il revint sans résultat. Sturm partit alors lui-même pour la France ; après une longue attente , il obtint 3000 écus sur les 20,000 florins qu'on lui devait et dont il devait lui-même la plus grande partie à des négociants. En février 1564, Gondé l'invita à se rendre au château de Muret, près de Soissons, où se trouvait aussi le duc Ghristophe d'Oldenbourg, désireux
1 A sturm, i56S ; dans Ashami Epp,, p 428.
2 21 oct. 1562. c, p. 60.
3 A Wolfg. de Werther, 30 juin 1563.
4 sturm le demande en juillet et en sept. 1563. Le 16 sept, le chapitre le prie de conserver ses fonctions , en ajoutant : « omnique amore , studio , et observantià ipsum tanquam prœpositum nostrum et communem prœceptO" rem semper prosecuturos,»
de le voir; là on lui paya encore environ 3000 écus. Enfin Condé écrivit au magistrat de Strasbourg de feirc examiner les prétentions des créanciers de M^o de Roye; celle-ci envoya à cet effet quelques commissaires ; à ceux nommés par le magistrat se joignirent des délégués de rélecteur palatin et du duc de Deux-Ponts*. Après un travail de plusieurs jours, on constata les droits de Sturm et l'exactitude de ses comptes , mais on ne lui donna rien. Profondément découragé, il s'adressa aux princes de TAllemagne , leur exposant le malheur de sa position et les sollicitant d'intervenir en sa faveur ; il ne fit pas encore de reproches aux Huguenots ; il ne regrettait, dit-il, aucun des sacrifices faits pour assister « des coreligionnaires opprimés, des héros défendant la liberté religieuse » , au culte de laquelle il avait voué sa vie*.
Cependant, comme malgré la paix qui régnait alors en France, personne ne semblait songer à lui, il finit par être aff*ecté plus vivement de l'oubli où le laissaient ses débiteurs, que des obsessions mêmes de ses créanciers. Il commença à se plaindre de la « perfidie » de ceux qui le réduisaient à la misère , après avoir accepté ses secours quand leur cause avait paru désespérée'. Ce qui l'affligea le plus, ce fut la nouvelle qu'en France on le soupçonnait d'être de mauvaise foi en élevant des prétentions exagé-
1 Condé au magistrat, 14 mai 1564. Kentzinger, Documents relat, à Vhist, de France, T. I, p. 65. — Les commissaires qui examinèrent et signèrent les comptes, furent: pour M«>e de Roye : les sieurs de Besancourt, son ar^ gentier , de Chambray et de Pisieux , et deux membres du sénat de Strasbourg , le chevalier Claude Bœcklin et Henri Joham ; pour l'électeur palatin, son conseiller Jean Schenkbecher ; pour le duc de Deux-Ponts, Polydore Gnobloch et le docteur Bernard Botzheim, syndic de Strasbourg, après avoir été chancelier du duc Jean de Simmern; pour le magistrat, Hugues Rniebs, Henri Volmar et Mathias Wicker. (Sturm au landgr. de Hesse, fin 1564.)
2 sturm au prince N., s. d. — A Théod. de Bèze, 29 juin 1584. Bibl. de Gotha.
3Sturmà Ant. Cook, le^oct. 1565; Ashami Epp., p. 414.
rées; il écrWilà Coligny, au vidame de Chartres, à La Planche , au chancelier de Navarre , Barbier de Francourt, pour protester contre cette accusation, dont l'injustice était prouvée par les documents les plus authentiques ^ Il envoya à l'amiral des lettres de l'électeur palatin, du landgrave de Hesse , du duc de Wurtemberg , qui tous intercédèrent en faveur de ses droits * ; le magistrat et les scolarques écrivirent aux chefs des Huguenots , Théodore de Bèze écrivît à M"»e de Roye et à ses frères, pour leur recommander le recteur , dont la santé s'altérait au milieu de ces inquiétudes sur sa position'. Ce n'est qu'en 1566 que les instances des princes allemands et du magistrat strasbourgeois eurent un résultat : l'amiral Coligny et d'Andelot invitèrent Sturm à venir au château de Châtillon, oii il se rendit en juillet, accompagné d'Eusèbe Hédion ; là les deux frères s'acquittèrent envers lui de leur part de la dette contractée par la ligue protestante *. Il repartit avec 5000 écus et avec une obligation pour ce qui lui restait dû. Après avoir échappé à Paris à des voleurs ' , il revint à Strasbourg, où il put contenter au moins une partie de ses créanciers. Son esprit redevint plus libre, et il put s'occuper avec une nouvelle ardeur de la prospérité de son école qu'il allait voir transformée en académie.
1 Lettres du 14 et du 23 juill. 1565.
? A Coli^y, 14 juiU. 1565.
3 Minutes rédigées par Sturm. -^ Bèze à Sturm, 24 août 1565. Arch. de Cassel.
* Sturm à Fr. d'Andelot, 21 janv.
^ A Gasp. Gamaut, l«r avril 1582. — A Paris, ii assista aux Carmes à une discussion théoiogique sur ces mots : « Hoc est corpus meum. » Antipappus IV, P. 3, p. 166.
Réorganisation de l'école deLauingen en Bavière. FondaUm de V académie de Strasbourg.
Pendant ses débats passionnés avec les pasteurs luthériens et au milieu des difficultés causées par ses créanciers et par ses débiteurs , Sturm avait eu des moments d'em3,ui profond; l'étude même n'avait pas pu rassérénir son âme. Malgré ses soixante ans , il avait conservé la vive mobili^ de la jeunesse ; cédant facilement à des impressions mo-j mentanées , ardent à saisir et à exécuter ce qui lui parais-, sait juste, il n'y mettait pas toujours la mesure que çpn esprit supérieur eût trouvée sans peine s'il avait prjiç le. temps de la réflexion ; d'autre part, il se laissait entraîner tout aussi promptement à ces dégoûts qui s'emparent quelquefois des caractères même les plus fermes en présence de l'injustice ou de l'ingratitude des hommes. Cependant il ne se laissa ni ébranler dans sa foi à la liberté religieuse^ ni détourner de son grand but de propager les lumières par l'instruction de la jeunesse. Au milieu même de la période agitée dont nous venons de rapporter les incidents, il put concourir à la fondation de plusieurs institutions littéraires qui , en lui devant leurs succès , ont augmenté sa gloire.
Zanchi , appelé comme pasteur à Chiavenna, dans laValteline, quitta Strasbourg en automne 1563, avec un certificat des plus honorables du recteur, qui ne le vit partir qu'avec peine * . Arrivé à son nouveau poste , Zanchi inspira
1 Certificat daté de Chambray, 6 oct. 1563.
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au gouvernement de la Rhétie le désir de fonder une académie pour cette contrée , alors presque entièrement protestante. Sturm lui promit d'y veiiir, avec un congé d'un an, pour organiser cette école sur le plan de celle de Strasbourg *. Mais il ne put accomplir ce dessein, car au^ paravant déjà le ducWolfgang de Deux-Ponts, qui l'honora du titre de conseiller, l'avait appelé auprès de lui pour le consulter sur la réorganisation du gymnase qu'il avait fondé à Lauingen, dans le comté de Neubourg, en Bavière *. Sturm avait dû lui assurer son concours. Ne sachant pas quand Wolfgang exécuterait son projet, il avait cru pouvoir se rendre d'abord dans la Val teline; mais, appelé de nouveau parle prince en avriliSô^*, il apprit qu'en automne il devait s'oôcuper de la tâche qui lui était confiée. Il se rendit à Làùingen en novembre; Jean-Frédéric Célestinus, qui y faisait alors un cours de théologie , Cyprien Léowitz, professeur de mathématiques, Conrad Laetus, professeur de droit, lui indiquèrent les défauts et les besoins du Gymnase; son projet de réforme ayant été agréé, il l'exécuta, assisté du bàroh Wolf de Kœteritz et du jurisconsulte Simon Schard, conseillers du prince*. Il organisa l'école d'après le modèle de celle de Strasbourg, mais fit au plan d'études quelques châhgeînents qu'il se proposait de réaliser aussi pour le Gyihnàse de notre ville. L'école de Lauingen devant servir à un enseignement assez rapide des langues anciennes , Sfilfrtï he la divisa qu'en cinq classes; en cinquième, les élèvé^g' devaient apprendre à lire le latin; la quatrième et la troisième étaient consacrées à l'étude de la grammaire et à des exercices de style; en seconde, on commençait le grec,
' Zanchi à Viret, 31 oct. 1563; Zanchii Epistolœ, T. H, p. 276. ^ Le duc Wolfgang aux scolarques, 16 et 25 juillet 1563. 3 Wolfgang à Sturm, 23 avril 1564.
^ Sturm aux scolarques , 19 nov. 1564, de Lauingen. — Scholœ Lavin^ ganœ^ chez Halbauer, p. 325.
la rhétorique et la dialectique , qu'on achevait d'enseigner en première. La progression des classes était analogue à celle du Gymnase de Strasbourg, mais le programme en était à la fois plus chargé et plus incomplet; car on devait apprendre en cinq ans à parler et à écrire le latin et à lire le grec, mais on n'y apprenait que cela. Comme complément à ces cinq classés , Sturm ajouta quelques leçons publiques sur la théologie, la jurisprudence, la politique, la dialectique, la rhétorique, la physique et les mathématiques. On aurait de la peine à comprendre comment des élèves, ne sachant que le latin, et dépourvus de toutes les connaissances réelles , eussent pu suivre dés cours supérieurs sur les différentes sciences , si , d'après la pensée de Sturm , ces cours n'avaient pas dû être très-élémentaires, destinés seulement à donner les premières notions des choses et à préparer les élèves aux études dans les universités ; le professeur de théologie , par exemple , devait expliquer en une année quelques livres du Nouveau Testament, raconter les faits les plus saillants de l'histoire de l'Église et exposer sommairement le dogme. Ce plan, assez imparfait au point de vue d'aujourd'hui, fut adopté par te duc Wolfgang, qui dota le Gymnase de Lauingen de vastes bâtiments et qui y appela des savants distingués.
En quittant Lauingen en décembre 1564, Sturm s'arrêta pendant quelques jours à Neubourg chez le prince ; il retourna à Strasbourg par Tubingue , où il visita les établissements d'instruction , parmi lesquels il admira surtout le séminaire destiné au logement des étudiants pauvres ; il eut la satisfaction de le voir dirigé par Samuel Heiland qui, après avoir été élève du collège de Saint-Guillaume à Strasbourg, était allé comme professeur d'éthique à Tubingue, et sous la surveillance duquel le pensionnat de cette ville était devenu un modèle d'ordre et d'excellente discipline*.
1 A Albert de Brandebourg , 30 mars 1565 ; en tête des Epistolœ elassieœ.
RÉORGANISATION DE l'ÉCOLE DE LAUINGEN, ETC. 143
Nous avons dit que Sturm se proposait d'introduire quelques changements au plan d'études du Gymnase de Strasbourg. Depuis sa création, cette école n'avait pas cessé d'attirer des élèves de la ville et de l'étranger, protestants et catholiques ; elle avait formé déjà plus d'un homme distingué, grâce à l'impulsion donnée par le recteur et au zèle des professeurs qui , pour la plupart , étaient encore pleins de l'enthousiasme de la Renaissance. La tendance générale à Strasbourg commençait, il est vrai, à se modifier ; depuis l'avènement de Marbach , les pasteurs se préoccupaient bien plus de l'orthodoxie que des connaissances de ceux qui se présentaient pour les chaires. Au Gymnase il& remplacèrent, dès 1564, au grand déplaisir de Sturm, le catéchisme de Bucer par celui du théologien saxon David Ghytréus*. Dans les cours supérieurs, l'esprit de dispute et de récrimination prit tellement le dessus que , pendant les aimées de la querelle de Zanchi, les scolarques durent supprimer les exercices de déclamation et de discussion. Sturm résistait encore avec énergie et quelquefois avec s,u4^cès à cet entraînement si fatal aux études ; quoique pieux lui-même et voulant pour la jeunesse une éducation pieuse, il était trop éclairé pour consentir à ce que le Gymnase devînt l'école d'un parti quelconque. Les scolarques, quipartageaient encore ces vues plus libérales , avaient pour Sturm assez de respect pour lui permettre d'exercer son influence dans tout ce qui concernait l'instruction publique. Rîea ne se faisait sans son conseil ; s'il était absent de Strasbourg, la décision des questions graves était ajournée jusqu'à son retour.
Lorsqu'enl564 une de ces fréquentes et terribles épidé-
chez Halbauer, p. 158. — Aux fils du duc Wolfgang, en tête des Scholœ Ijwinganœ, ibid., p. 316«
^ Pal[>pus, Defensio IV contra Sturmium, 1581, p, 71. — Sturm, Antip IV, P. 1, p. 23, 24; Verantwortung gegen Andreœ, p. 17.
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mies du seizième siècle eut forcé les scolarques à formels classes , Sturm profita de cette interruption pour réviser^le plan d'études*. Il était persuadé que la réputation 4^ M ville, aussi bien que l'honneur du protestantisme > exigeait que récole ne cessât de faire des progrès pour soutenir la concurrence avec les établissements étrangers. Attentif aui collèges fondés par les jésuites, il se félicitait devoir le catholicisme suivre l'exemple donné par les Églises sorties de la Réforme , mais il y voyait en même temps un sérieux aiotif d'émulation pour les écoles protestantes; les- protestants ayant eu la gloire de créer les premières écoles , il3 nsrd^vaient pas se laisser devancer par leurs adversaires *. Pour informer le public des améliorations qu'il voulait intc»duire, il publia ses Épitres classiques, contenant, oulr0 des conseils pour les professeurs et les maîtres, le.nouv^fiii plan d'enseignement du Gymnase et de la Haute-École., {«fis modifications qu'il proposa eurent pour but de multiplia les exercices de langue latine et de faire des cours publHVI un ensemble mieux coordonné. . . r-,nrn
Le nouveau programme^ adopté par les scolarques ,; f^^ mis à exécution à partir du printemps de 1565*. Sturmjt^ compléta par un nouveau règlement de discipline, doçtd^t puis longtemps il avait reconnu la nécessité. Les mœurs des élèves qui suivaient les cours laissaient beaucoup kdé^. sirer; ils se livraient à des excès, préféraient aux études les cabarets et les salles d'escrime , ne s'habillaient pas avec la décence convenable. Sturm attribuait ces désordres à 1^ circonstance que la plupart des étudiants logeaient chez des bourgeois qui , non-seulement les laissaient sansdirec^
^ Epistolœ classiccBy p. 153, 154. ^- Cette épidémie fut une des plus craelles de tout le siècle ; elle enleva en une semaine du mois d'octobre 27i . personnes ; le nombre total des décès à Strasbourg monta cette année à 4818.
2 A Albert de Brandebourg, 1. c, p. 157.
^ Epiêt, classât p. 202.
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tien intellectuelle et sans surveillance morale, mais qui leur prêtaient de l'argent et les excitaient à des dépenses inutiles. Il obtint des scolarques des mesures sévères pour empêcher ces abus , aussi nuisibles aux élèves qu'à la bonne réputation de l'école * .
Les changements apportés au plan d'études ne furent pas approuvés de tout le monde ; Marbach surtout s'en montra fort mécontent*. On éleva des doutes sur la possibilité d'habituer les élèves à une latinité parfaite ,- on prévit de ropposition de la part des professeurs ; on blûma surtout .l'idée d'introduire des représentations de comédies antiques , ces pièces étant pleines de passages et de scènes peu conformes à la morale ; et comme Sturm , pour renforcer l'étude du latin , avait aussi prescrit le chant de can- 1if][lies latins à l'ouverture des classes , on vit en cette me- %\Ae une réminiscence du catholicisme ^ Quelques-unes de ces craintes n'étaient pas sans fondement ; mais , après nnc expérience de quelques mois , Sturm les crut suffisamment réfutées par les faits. Dans les cantiques latins , il ne vit pas de danger pour la religion; dans les représentations des comédies de Plante, il n'en vit pas pour les mœurs; les cantiques n'étaient pas destinés au culte , et les comédies devaient être choisies et expliquées avec soin ; il demanda même le Temple-Neuf p'our y faire jouer tous les mois une de ces pièces. S'il se fit illusion sur l'utilité de ces représentations , il ne tarda pas à voir se réaliser la crainte exprimée par quelques personnes au sujet de l'opposition des professeurs; mieux placés que lui pour juger de la possibilité de son régime exclusivement latin , ils
* Rapport de Sturm aux scolarques , 18 déc. 1559. — Règlement d'études et de discipline , Epist. class,, p. 229 et suiv. — Rapport de Sturm et de Marbach aux scolarques, 18 janv. 1566.
^Epiêt, class.f p. 203.
3 Sturm à B. Sieflfert, 7 oct. 1565 ; en tête des comédies de Plaute.
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n'entrèrent pas volontiers dans ses vues; à plu^îdiirs re^j prises il se plaignit de leur lenteur dans rexplîmtioB dcé: auteurs classiques ; au lieu d'attribuer à son système te pt» de progrès des élèves, il en accusait la négligence des maîtres.
Cependant la réorganisation de l'instruction publique > en 1565, ne suffisait pas à Sturm. Très-complète pour le Gymnase , elle présentait des inconvénients et des laoïmes dans la Haute-École. Quelques-uns des cours publics &isaient double emploi avec l'enseignement des classer supé-' rieures ; il fallait exiger des précepteurs autant de eonnBi&4 sances que des professeurs ; d'ailleurs , comme on ft'amt pas le droit de conférer des grades , on manquait d'un àm moyens de retenir ou d'attirer les étudiants. La paix qui régnait dans l'Empire et l'avènement de MaximiUen HVprince tolérant et ami des lettres , parurent au recteur des circonstances favorables pour reprendre son ancienne idéè^ de fonder à Strasbourg une académie. Le 6 mai l'5^, -H présenta au magistrat, en son nom et en celui de Marbaob et des visiteurs, un mémoire exposant l'insuffisâned de') l'organisation existante et la nécessité de demander à Vemperour le privilège de conférer les grades. Il désirait la transformation de la Haute-École en une université 'comM plète avec toutes les facultés. Mais, bien que 80utenue:par le jurisconsulte Bernard Botzheim, un des personnages îe« plus influents de Strasbourg, cette opinion ne prévalut point*. Le magistrat borna ses vœux à l'érection d'une académie, c'est-à-dire à la constitution régulière d'une faculté de philosophie. Sturm ne fut que médiocrement satisfait de cette résolution ; le magistrat , disait-il plus tard , a été plus modeste que nous , et il ajoutait en plaisantant: cette modération caractérise la république strasbourgeoise , où
' sturm aux scolarques, avril lîii67.
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prédomine la classe moyenue , et où l'on se contente en tdfirtes cbeses d'une honnête médiocrité ^ Mais il est douteux 4(a'en 4566 le ma^strat eût obtenu pour l'école des privilèges plus étendus ; la modération était commandée par la politique ; d'ailleurs elle n'excluait pas la persévéraaee; il importait avant tout d'obtenir la faculté de philosophie, les autres, on était décidé à les réclamer et sûr de les obtenir dans la. suite.
Le sénat envoya à ses députés , à la diète d'Augsbourg , une requête, destinée à être remise à l'empereur, et invoquant en faveur de l'établissement d'une académie les ser^ vues déjà rendus par le Gymnase et parla Haute-École, la fi?équenoe des élèves , la science et la réputation des professeurs ^.Stunm recommanda l'objet de cette demande à Ulric Zasius, vice-chancelier impérial % pour un ouvrage duquel il avait écrit un jour une préface adressée à Maximilien, alors roi deBohéme . Pour assurer le succès de leur démarche, les députée de Str^bourg firent à Zasius un cadeau consistatnt<en meubles; au docteur Weber, conseiller impérial, ils remirent un certain nombre de livres nouveaux. Le 1er juiii l'empereur- accorda le privilège de créer des bacheliers et des maîtres es arts ; la chancellerie exigea une taxe de 4000 florins d'or et un cadeau de 150; Gremp ayant marchandé^, on finit par se contenter de 500 florins de taxe et de 10 de gratification. Les scolarques , auxquels on avait dit quHl y aurait tout au plus pour 30 écus de frais , apprirent
• *,..Btiam in hoc génère ingenium nostrœ civitatis sequimur^ cujus ^fJioçv>iâ$$in mèdiocritate positum, idquod ex vestitu et victUyin vità et â$rmonibù8 ^'tntim, per hoscedies triginta animadvertisti.., Magistrùs phUosopkiçê producere in pubUcum est satis , ne plus aapere quàm eœterœ academiœvideamur.,, Magistratus nos modestie svperat, contentus philosophiœ artibus,y> Au théologien prussien Georges Célestinus, 30 oct. 1578,
2 Les scolarques au docteur Gremp, 11 mai 1566.
^ il mai 1566.
as CHAPITRE XI!.
avec une surprise peu agréable qu'il fallait payer plus de 500 florins d'or. Ils en firent quelques reproches à StUrm et à Marbach ; ceux-ci , non moins surpris de l'énormité de la somme , insistèrent néanmoins sur la convenance de se soumettre , afin de ne pas compromettre par un refus Thoaneur de Strasbourg et l'avenir de l'académie ; les scolarqoies avancèrent alors les fonds nécessaires, sauf à. se récupérer sur les droits qu'auraient à payer les futurs bacheliers et maîtres es arts.
L'inauguration de l'académie donna lieu à des difficultés qu'il fallut aplanir, avant même que de s'occuper du programme de l'enseignement. Il s'agissait de savoir si les aiir ciens professeurs, qui n'avaient pas de grades , devaient ae soumettre encore à un examen. Ils protestèrent contre cette prétention. Sturm , interprétant le privilège impérial dans le sens le plus large, démontra que , l'école étant élevée au rang d'une académie , les professeurs étaient par ce fait même élevés aux grades nécessaires, que, par conséquent, il ne serait pas digne de leur faire subir des examens^ Cette opinion prévalut, mais on trouva encore d'autres motife pour se plaindre. Le professeur d'éthique Ernest R^ii^ devait être nommé doyen , et ses collègues non gradués de* vaienl être promus par lui lors de l'ouverture solennelle (te l'école. Ils refusèrent de se prêter à cet arrangement, par la raison que Régius n'était encore que licencié ;. ils ne voulaient être proclamés que par Sturm ^ leur ancien maître , et sans cérémonie publique. Après beaucoup de pourparlers, les scoiarques appelèrent aux fonctions de doyen Michel Beuther, professeur d'histoire et de droit, qui était docteur; ses collègues consentirent alors à se faire donner le grade lors de l'inauguration. Celle-ci eut lieu le ier mai 1567; après des harangues prononcées par le secrétaire du petit conseil et par le nouveau chancelier de l'académie, le Stettmeister Henri do Mûlnheira, Sturm, à
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peine remis d'une maladie grave , fil un discours , dans le (firel il vanta les mérites des professeurs et des maîtres auxquels on conféra les grades. Leur promotion s'accomplit avec pompe ; le tout fut terminé par un poëme latin récité par un élève, et faisant Téloge de l'empereur, du magistral, des scolarques, du recteur et des professeurs.
Ce n'est qu'après cette cérémonie que les scolarques demandèrent les avis de Sturm et des professeurs sur le programme de l'enseignement académique , comprenant les classes du Gymnase et les cours. Sturm fit un long mémoire , exposant ses vues sur l'organisation de la nouvelle école et sur les devoirs de ses fonctionnaires et professeurs. Yoici en résumé le contenu de ce document: Le recteur est le oonservateur des règlements et des statuts de l'académie ; il -doit surveiller le choix des auteurs et les méthodes d'aj^vès lesquelles on les explique; il importe que ce soit un homme versé dans la littérature ancienne , et assez grave pour maintenir son autorité autant vis-à-vis des professeurs q&B vis-à-vis des élèves ; il doit avoir soin que l'école ne retombe pas dans la barbarie par suite d'une routine qui substituerait des épitomateurs médiocres aux ouvrages d^Aristote, de Platon, de Démosthènes, deCicéron, seules origines et sources de la philosophie et de l'éloquence. Le doyen, outre qu'il devra assister le recteur, sera chargé spécialement de ce qui concerne les examens des candidats aux grades; il questionnera fréquemment les élèves et surveillera leurs exercices de déclamation et de discussion. Les visiteurs , enfin , aideront le recteur et le doyen à maintenir les bonnes méthodes d'enseignement et la discipline; ils feront des tournées dans les classes du Gymnase et dans les cours. Les précepteurs et les professeurs , joints aux visiteurs, formeront le'convmtus academicm, dont la convocation appartiendra au recteur, et où se débattront toutes les questions relatives aux études et à la discipline ; ce sera
aussi au couvent à présenter aux scolarques les ^atiidUbts aux places vacantes. Pour exciter le zèle des pi^fesseurg, on instituera des conférences régulières , les unei& eritrie ceux qui enseignent des parties ayant quelque ra|yport ensemble; les autres entre tous les membres du corps académique , pour s'entretenir sur les progrès des scteaices. Pour épuiser dans un temps convenable le cycle du programme des cours , il faudra quatre professeurs de théologie , deux de droit, deux d'éthique et de politique ^tletUL de rhétorique, deux de dialectique, deux de mathématiques, deux , enfin, de physique et de médecine.
Les professeurs de la Haute-École et les précepteurs da Gymnase , sans exception , fournirent des mémoires^ plus ou moins étendus , exprimant en général des idées analogues à celles de Sturm. Comme nous ne faisons paslci l'histoire de l'ancienne académie de Strasbourg , Tanaifjie de ces documents, dont plusieurs ont un grand intérêt*, doit rester en dehors de notre cadre. ^
En septembre, le magistrat consacra une série» de séances à la lecture et à la discussion de ces inéraoifes ; fl s'arrêta de préférence aux propositions de Sturm. Une commission fut' nommée pour rédiger le projet des statuts «caidémiques; le 16 mars 1568, elle fit un rapport, dont les conclusions furent approuvées le 9 juin ; le 24 du* métne mois , le Stettmeister Thibaut-Jean de Mundoteheim pro^ mulgua solennellement les nouveaux statuts , en présence du corps des professeurs et de tous les élèves. Sturm fut confirmé en qualité de recteur sa vie durant; on se réserva d'examiner si plus tard il ne conviendra pas de ne nommer que des recteurs annuels. Michel Beuther fut proclamé doyen, pour un an seulement. Il n'y eut qu'un seul ddyéii, parce que l'académie , n'ayant que le droit de créer des bacheliers et des maîtres es arts, ne constituait poor ainsi dire qu'une faculté de philosophie; les étudiants en théo-
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rlx^ie, «a droit, en médecine , devaient prendre leurs gradua aux Mîtmrsités. L'emamen détaillé des statuts académiCfues ^t tout aussi étranger à notre sujet que celui des mémoires dont nous avons parlé ci-dessus.
Pour compléter le personnel de Facadémie et pour en reH^ilir à l'avenir les vides , les scolarques se firent la loi de donner la préférence aux savants slrasbourgeois , et, à lear défaut^ de ^'appeler du dehors que des hommes dont la réputation serait déjà faite. Sturm eut l'espoir d'attacher àl'éeole Pierre Ramus, depuis longtemps son ami et celui du savant mathématicien Conrad Dasypode qui, en 1574, jiebeva la première restauration de l'horloge astronomique 46 la cathédrale. En 1568, Ramus vint à Strasbourg avec Hul^tLanguet, agent de l'électeur de Saxe en France*. SturiiB et ses collègues lui témoignèrent leur estime en donnai en son honneur un banquet splendide ; le recteur lé présenta au magistrat, qui lui adressa publiquement des compliments solennels*. L'année suivante, quand laguerre xpivile désolait la France, Ramus écrivit à Sturm qu'il accepterait volontiers une place dans l'académie de Strâshpurg, fût-ce même dans la quatrième classe du Gymnase. Biwi que Sturm ne partageât pas ses opinions sur Aristote, et que Conrad Dasypode soutînt contre lui le mérite absolu des mathématiciens grecs', ils n'hésitèrent pas à appuyer sa demande ; Sturm , en la rapportant aux scolarques, dit que Ramus est à la vérité un hérétique en
1 Lattguet à Camérarius, 6 oct. 156$ ; Langueti Epigtolœ ad Camerarios, Leipz. 1685, p. 67.
* On lui donna le 8 sept, un banquet à l'auberge du Cerf, « drei tisch voll. » Les étudiants ayant fait le liiéihe jour iin repas à la même auberge , reçurent une tépÊimànéé. hxppôTÏ «s. — Banosiuà, Bami viut, en tété dés Comment, de religione ekristianà de Ramus. Francf. 1583, in-8o.
3 Dasypode dédia à Ramus la collection de mathématiciens grecs qu'il pu* blia sons le titre de t Spkchrieœ dùctrindf propositi&nes grœce &t latine. Strasb. 1572, in-8o.
1^2 CUAPÏTBE XII. . ) f lî;
fait.d'Aristole et d'Ëuclide, mais que c'est un hiOmaieiiùrQp. célèbre pour qu'on ne doive pas être fier de le f>Q$&édôr.> La proposition n'eut pas de suite, Ramus ayant préféré eon* tinuer ses voyages en Allemagne et en Suisse^ .
La nouvelle académie, quoique plus complète que rétablissement qu'elle remplaçait, avait pourtant des. défiauts qui n'échappèrent pas au coup d'œil de Sturm. EUe embrassait trop de choses pour être une simple école secondaire, et trop peu pour être une université. Outre le Gym-r nase, la faculté de philosophie formait seule un ensemble satisfaisant; celles de droit et de médecine n'en étaienti pour ainsi dire que des appendices ; l'enseignement qu'QB: donnait sur ces parties avait besoin de trouver son complér ment et sa sanction ailleurs. Les leçons de théol<^ie étaient, plus nombreuses ; elles suffisaient largement à l'éducation des pasteurs; c'est cet objet que, depuis le premier ét^. blissement de la Haute-École, on avait eu principalement en vue * ; aussi , jusqu'à l'explosion des dissidences dogman: tiques , la théologie avait-elle été enseignée à StrasJbourgî. avec beaucoup d'éclat. / . : «> f
Quant aux cours de la faculté philosophique , ils n'étaient, à vrai dire , que la continuation des leçons du Gymnase vils: constituaient une espèce de classe supérieure de plus. Lei inconvénients , auxquels la création de l'académie avait dû remédier, subsistaient donc en partie encore. Sturm, qui; eût désiré l'érection d'une université et qui plus tard espér raitl'obtenir de l'empereur Rodolphe II, sentait parfaitement ce qui manquait au nouvel ordre de choses. Il fit des efforts constants pour combler les lacunes et pour mieux coordonner les matières des leçons ; mais la tâche fut difficile , sinon impossible. En 1569, à propos d'une suspension des cours
< Bans un rapport de lâ65 , il est dit que la Uaute-Ëcole a été « umb der théologie willen fUrnemlich vffgericht,»
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pgF suite (Fune épidémie *, il se fit charger paf le magistrat de publier, un traité sur la manière dont il entendait l'enseignement dans les cours publics. Il le rédigea sous forme de lettres adressées aux professeurs et analogues aMxEpistolœclassicœ*,
U y demanda la régularisation des cours de droit, qui jusque-là n'avaient porté que sur les Instilutes et qui durent être complétés par l'interprétation des Pandectes ; il essaya de mieux faire cadrer l'enseignement des mathématiques et de la dialectique avec les leçons données sur ces matières dans les classes supérieures du Gymnase , et de donn^ plus d'importance au cours de rhétorique ; il voulut enfin qu'on multipliât pour les étudiants les exercices * dé style et de déclamation ; que tous les professeurs , même ceux de mathématiques et de physique , s'exprimassent avec correction et avec élégance , afin que l'étude de ces sciences ne corrompît pas la pureté du langage des élèves ' ; qu^Bufin on chargeât un professeur spécial , instruit et éloquent, de la direction des exercices et de la révision des travaux écrits.
Ces propositions ayant été approuvées par les scolarques, \es JSpistolœ academicœ parurent en décembre 1569. Mais elles ne purent corriger entièrement des défauts qui avaient leur origine inévitable dans l'organisation même de l'académie. Dans les limites de cette organisation, Sturm cherchait à réaliser tout le bien possible. Modèle d'un recteur, il traçait à chaque professeur la ligne de ses devoirs avec
' Languet à Camérarius, 11 déc. 1569; Epistolœ ad Camerarios , p. 91.
2 Epistolœ academicœ t 1669. Chez Halbauer, p. 251 et suiv. — En mars 1574, sturm annonça que, sous peu , il publierait deux nouveaux livres d'Epistolœ academicœ, complétant les autres. Aux scol., i^^ mars 1574; entête du Actus academicus , 1574. Ils n'ont pas paru.
3a...iVfl accessione mathematices , puritai sermonis latini corrumpatur,» Epist. acad., p. 266.
une sagesse 'et un taci parfaits ; les conseils qu'il donnait sur les meilleures méthodes à suivre dans l'ense^aéaieBt des différentes sciences , tout en n'étant plus en tout poûil conformes à nos vues , prouvent au moins une admirable variété de connaissances. Il cherchait par tous les mayefts à inspirer à ses collègues Tenthousiasme qui l'animait luimémje pour les études; les encourageant avec bienveillance, leur donnant Texemple de la plus infatigable activité % il tâchait de leur faire sentir la grandeur de leur mission , et de diriger leurs efforts communs vers le noWe but d'élever des hommes utiles à la patrie et à TÉglise. Il ne se donnait pas moins de peine pour leur procurer une position bonor rable et sûre. Les scolarques, qui parfois savaient être libéraux envers les savants*, ne donnaient pourtsmt que des salaires insuffisants aux professeurs et aux maîtres qui n'avaient ni prébende au chapitre de Saint^Thomas^riii traitement sur le& fonds de la Haute - École '^. Sturnè »e plaignit fréquemment de celte parcimonie qui compromet^tait la réputation de l'académie * ; le plus souvent -tes scolarques firent droit à ses réclamations , en aecorëant
> « Diem niillum intermittam , quin de scholis cogitem , quin aliquid vel doceam, vel scribam, tel classes obeam , quin etiamt quotf nunc' (mquibus forsiian ^SuvaTOv videtur, in institutis nostris , ego ûTtênâéifity passe fieri, et facile posse fieri, idque in curiis infimes^ nedum superi^rf' 6u5.» Epist, classicœ, p. 226.
'^ En 1667 , Marbach reçut pour un livre de Mojestate Christi qu'il dédia au magistrat, une gratification de 25 florins d'or.
3 Le précepteur de la 9®, par exemple , était chargé de faire chsrufTer les poêles et nettoyer les salles , d'ouvrir et de fermer les classes, de sonner pour l'ouverture des leçons. Le nettoyage se faisait par des élèves sous sa direction. Les cendres des poêles étaient son bénéfice En 1544, on accorda à David Kyber, maître de 8e, quelques florins pour réparer ses habits et acheter une Bible hébraïque. — En 1563 , le précepteur Abr. Fses exposa aux scolarques qu'il avait à peine de quoi se faire tous les cinq ou six ans un habit neuf.
^ « .„Male audire incipit academia nostra propter parsimoniam,ït Siurm aux scolarques, 10 nov. 1576.
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aux professeurs soit des gratifications , soit des subsides extraordinaires. 11 désirait enfin que la bibliothèque , fondée par Tintelligente générosité de Jacques Sturm*, reçût un développement digne de la mémoire de son fondateur et de la gloire de la ville. Dès 1565, il obtint qu'on lui assignât dans le chœur du Temple -Neuf une place plus convenable que dans la salle du couvent des Dominicains où elle s'était trouvée jusque-là. Du vivant de révêque Érasme , il avait même espéré que ce protecteur éclairé des lettres concourût à augmenter la collection appartenant au Gymnase et à la Haute-École*. Dans les premiers temps, les bibliothécaires n'étaient choisis que parmi les bedeaux ou les fonctionnaires subalternes des classes ; en 1569, le recteur fit comprendre aux scolarques l'importance d'un emploi qui exige des connaissances étendues et un zèle infatigable ; ils y nommèrent le professeur Michel Beuther qui , avant de venir à Strasbourg, avait été bibliothécaire à Heidelberg, et qui fut le premier à mettre en ordre la bibliothèque de notre académie et à en faire un catalogue. Un jardin botanique, fondé par le médecin Didyme Obrecht et admiré par Conrad Gessner^ attira également l'attention de Sturm ; mais l'utilité de ces établissements n'était pas encore assez évidente alors , pour que les scolarques eussent voulu y consacrer des fonds.
> Jaeques Sturm fonda la bibliothèque en 1531, en plaçant une partie de la sienne dans un appartement du couvent des Dominicains. Il la dota d'une renie de. KO florins.
^ Stucm à Hermaon de Solms , déc. 1568 ; dans les EpUtoLœ de morte Eratmi Episcopi,
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Travaxix m faveur des Huguenots, Revers de fortune.
Pendant ces travaux pour organiser l'acadéraie , Sturm reçut un nouvel appel de la part des protestants de France^ Dans leur détresse, ils récoururent à son dévouement, et il s'employa pour eux avec tout autant de zèle que si les services qu'il leur avait déjà rendus n'avaient pas causé de grands dommages à sa fortune. Les troubles ayant recommencé en 1567, les chefs des Huguenots se décidèrent à demander l'appui des princes allemands. Le jour même de la bataille de Saint-Denis, le 10 novembre 1567, ils enp^ voyèrent à Strasbourg le chancelier de Navarre, Barbier de Francourt, et M. de Lambres, pour presser le recteur d^, leur envoyer au plus vite des secours, s'engageant, «soùs^ l'obligation de nos corps et biens, et sous notre foy et bon-, neur, » à satisfaire à tout ce qu'il pourrait dépenser pour^ eux. Pour plus de sûreté, les deux envoyés lui remirent un blanc-seing , signé des principaux membres de la ligue protestante, pour le remplir en telle forme qu'il jugera convenable *. Sturm écrivit alors à l'électeur palatin , l'engageant à envoyer son fils Casimir au secours des Huguenots. Francourt emprunta pour cette expédition IGQO florins du négociant Ingold ; Sturm se porta garant pour cette somme et pour plusieurs autres avancées au baron de Bar
1 10 nov. 1567. Signé: Louis de Bourbon, Chastillon, Odon, cardinal de" Ghastillon, Andelot, etc.; dans Epistolœ ineditœ Calvini, etc,^ éd. Bretschneider. Leipz. 1835, p. 171.
du Dauphiné et à Thierry Dinant * . Le prince Casimir étant à peine entré en France avec ses reîtres , Charles IX fit avec les Huguenots la paix de Longjumeau, le 27 mars 1568. Elle fut de courte durée. La déloyauté de la cour força les protestants à reprendre les armes. Dès le commencement de cette troisième guerre, Coligny, dont la femme et les enfants étaient venus se réfugier à Strasbourg après la bataille de Saint-Denis , fit demander un asile au magistrat en cas d'un revers*. En même temps, les chefs huguenots renouvelèrent à Strasbourg et en Allemagne leurs demandes de secours. Francourt , envoyé auprès de Wolfgang de Deux-- Ponts, réclama l'intervention deSturm et lui remit, aunom du cardinal de Châtillon qui faisait le plus grand cas de ses services-, une obligation de 10,000 écus, payables au mois d'avril. Lorsqu'en mars l'intrépide Wolfgang réunit son armée à Hochfelden, il futrejoint par un certain nombre de seigneurs huguenots qui s'étaient rassemblés à Strasbourg. Sturm avança à plusieurs d'entre eux des sommes qu'il fut otligé d'emprunter lui-même'. Il conseilla à Wolfgang d*envoyêr Francourt et Gaspard Gamaut en Angleterre; mais peu après, le sieur de Lambres et le docteur Montius rapportèrent d'Elisabeth un subside de 20,000 livres sterling*. Après la malheureuse bataille de Jarnac où Condé perdit là vie (13 mars 1569), le cardinal de Châtillon, réfugié en Angleterre, adressa à Sturm le sieùr de Vésines et le pria de le seconder dans sa mission auprès des princes alle-
< sturm à Bèze, 21 mai 1579. Bibl. de Gotha — Le magistrat de Strasbourg à Henri de Navarre, 21 déc. 1584.
2 18 sept. 1568. Kentzinger, Documents historiques, T. 1, p. 71.
3 De Thou, T. IV, p. 185. — Sturm avança de l'argent à Briquemaut, au marquis de Renel, à Sénarpont, etc. A Th. de Bèze, 6 nov. 1583. Bibl. de Gotha.
*Le duc Wolfgang à Sturm, 8 janv. 1569. — Francourt à Sturm, 5 avril 1569, du camp de Jussay ; dans Epistolœ inedilœ Calvini, etc., p. 173.
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mands ^ A la même époque, le chancelier de Navarre, «â^ lieu de faire remettre à Sturm les 40,000 écus conrenus , M fit parvenir un « revers » portant que cette somme lui serait payée sur les subsides anglais '. Dans la situation critique ou se trouvait la cause protestante en France , Sturm s'abstint de presser ses débiteurs ; il ne demanda que des assurances pour pouvoir calmer ses créanciers impatients;
En mars, Glaude^Antoine de Vienne , seigneur de Clairvant, se joignit au duc Wolfgang et lui avança de FargeiH pour ses reîtres qui refusaient de marcher sans solde. Ciairvant, exilé de Lorraine, avait acheté du gouvernement de Berne la terre de Coppet, sur les bords du lac de Genève. Ce fut à Sturm qu'il s'adressa pour obtenir de quelques né* gociants la somme nécessaire pour payer ce bien. Le duc de Deux-Ponts étant mort en France (H juin 4569), Ciairvant pria Sturm de faire en sorte que, par le landgrave Guillaume de Hesse, tuteur des enfants de Wolfgang, il reçût les 42,000 écus avancés à celui-ci lors de son enfrée en France ; il s'offrit à en prêter une partie à Sturm pour satisfaire ses créanciers. Le recteur fit partir pour Cassel Gaspard Gamaut; mais le landgrave , auquel Sturm s'était adressé déjà dans son propre intérêt, répondit qu'il ne pouvait rien faire ni pour lui ni pour Antoine de Vienne'.
Abandonné de nouveau , Sturm , qui déplorait sa propre ruine, déplora plus vivement encore le sort du protestantisme en France. Goligny venait de perdre la bataille de Moncontour (3 octobre 4569) ; les Huguenots étaient persécutés, chassés, traqués avec une violence redoublée; Charles IX avait des alliés puissants, le pape et le roi d'Es-
I ig avril 1569, de Westminster.
- Francourt à Sturm, tt avril 1569. L. c, note 4, p. 167.
3 Sturm au landgrave Guillaume, 25 oct. 1569 ; — le landgrave lui répondit, le 2 nov., qu'il ne pouvait pas faire grand'chose. Arch. de Cassel. — . Les pièces concernant Ciairvant se trouvent aux archives de Cassel.
p^ne. sQuLenâient sa cause ; il avait trouvé des auxiliaires ju^gue dans J'Allemagioe protestante, où la funesle anlipathie dogmatique des luthériens pour les calvinistes avait décidé quelques princes à lui amener des troupes ; à Moncontpur, on avait vu des Allemands protestants combattre les uns contre les autres *. « Qu'ils sont à plaindre , écrivit Sturm au landgrave Guillaume , ces hommes innocents que le monde. entier regarde, mais que personne ne secourt I Jamais le pape n'a eu un plus grand espoir de rétablir sa puissance que dans le temps actuel*.» Inébranlable dans son dévouement à la liberté religieuse, Sturm eût voulu quç les princes protestants se fussent armés pour secourir les «héros» qui la défendaient si vaillamment en France et dont aucun revers ne pouvait abattre le courage. Ce n'est qu'après la paix de Saint-Germain qu'une ambassade parut à la cour, au nom des États de l'Allemagne protestante. A sa tête se trouvait un homme ferme et sage, le Bourgui- ' gïion Hubert Languet, ministre et ami de l'électeur Auguste de Saxe; chargé de complimenter Charles IX sur son mariage, avec la fille de Maximilien II, il l'exhorta à donner à ses sujets la liberté religieuse, comme meilleur moyen de conserver dans son pays à la fois la paix et sa propre autorité royale^. On sait que le roi était disposé alors à entrer
ï Peu avant la bataille de Moncontour, le margrave Philibert de Bade , les rhirigraves Jean-Philippe et Frédéric, le comte Georges de Linange-Westerboiirg , an service du roi de France , publient un manifeste pour se justifier de combattre sous les ordres de ce prince contre ses sujets rebelles qu'ils appellent «les nouveaux chrétiens de la fausse et détestable secte de Calvin.» Tous ces princes étaient luthériens. Ms. à Strasb., et publié chez Cimber et Danjou, Archives curieuses de V histoire de France ^ 1" série, T. XI, p. 107.
2 « ..Miseras innocentes homines, qui spectatores omnes homines habent , paticos adjutores ! Majore in spe papa nunquam fuit recipiendœ suœ tyrannidis, quàm in hoc tempore.n 29 janv. 1870. Arch. de Gassel.
3 Mémoires de V Estât de France sous Charles IX. Meidelbourg 1578, in-S», T. l, f» 24 — Languet à Camérarius , 27 févr. 1571 ; Epistolœ ad Caméravios, p. 101.
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dans ces vues ; la politique française prit une direction nouvelle , et la pacification parut cette fois-ci sérieusement consolidée.
Aussi les Huguenots, plus rassurés sur l'avenir, songèrent-ils à régler les dettes qu'ils avaient contractées en Allemagne pendant la guerre. Le 45 avril 4572, la reine Jeanne de Navarre écrivit à Sturm qu'elle tiendrait la main à ce qu'il fût satisfait*. Dans une assemblée tenue à Montauban, on décréta que, sur la contribution qui devait être levée sur les églises , 30,000 francs seraient payés à Sturm ; c'est la somme qu'on lui devait encore. Philippe de la Garde (Custosius), qui plus tard enseigna à Strasbourg la jurisprudence , fut chargé par Jeanne de Navarre de réunir ces 30,000 francs et de les faire parvenir au recteur au mois d'octobre ; la reine voulut y ajouter un don honorifique '. Au commencement du mois d'août, le jeune roi de Navarre, le prince de Condé éi l'amiral lui écrivirent une dernière fois, pour le prier d'aider de ses conseils le sieur de Trémilly, envoyé auprès du duc de Deux-Ponts et.da comte de Mansfeld , sans doute au sujet de ce que la ligue prolestante devait à ces princes ^ Il avait le meilleur espoir; l'intégrité de l'amiral lui était un sûr garant du désir que l'on avait de remplir les engagements contractés avec lui. Ces espérances furent trompées par le massacre du 24 août. A la nouvelle de ce fait, sa douleur fut extrême; la liberté religieuse lui parut détruite pour jamais dans cette France où tant de martyrs avaient déjà souffert poinr sa cause*. A ce moment, il reçut des ouvertures d'un côté
^ De Blois; Epp. ineditœ Calv., etc., p. 174.
2 Francourt à sturm , 9 avril 1572, de Blois. Bibl. de Gotha. — Sturm au synode des Églises françaises, 31 mars 1581. Bibl. de Munich. — Le nagistrat de Strasb. à Henri de Navarre, 21 déc. 1584.
3 4 et 5 août 1572, de Paris. Bibl. de Gotha.
4 Sturm à Cccil, 26 oct. 1572. Bibl. impér. de Paris.
"éV^ii il n'en aurait jamais attendu. Catherine de Médicis eioi- "*èya en Pologne Tévêque Montluc de Valence, pour travailler à l'élection du duc d'Anjou au trône des Jagellons. Cîomnie on savait à la cour que Sturm avait des Relations avec quelques membres de la noblesse polonaise , dont les fils avaient fait leurs études à Strasbourg , Montluc fut chargé de s'aboucher avec lui. Cette commission donnée à Monlhie était une ruse habile. Il s'agissait de faire accroire aux Pldonais que Henri d'Anjou, «prince juste et modéré,» s^était appliqué sans cesse à apaiser les troubles religieux, qo'il était c le principal conseiller et auteur de paix et de fierté» en France*. En le faisant recommander par un protestant, généralement estimé et connu pour ses rela- -âoBs avec les Huguenots , on pouvait espérer que ces mensonges ne resteraient pas sans succès. Montluc invita Sturm, qu*il connaissait depuis 1533, à dîner à l'hôtel du Bœuf; il ioi parla sans doute de la conspiration des Huguenots contre ia famille royale, du déchaînement spontané de la fureur populaire , <ie la clémence du roi et de sa ferme volonté de foire respecter le dernier édit de paix ; pour lui donner une preuve des bonnes dispositions de Charles envers les protes- ISBts , il ajouta que , si Sturm consentait à écrire en Pologne en faveur du duc d'Anjou, on ne manquerait pas de lui rembourser ce que lui devaient les Huguenots*. Comme à Strasboorg on ne connaissait pas encore les vrais détails do.massaer'e', le recteur se laissa d'autant plus facilement prendre au piège que, le roi de Navarre et Condé ayant ab-
1 V. les lettres de Montluc aux Polonais, dans les mémoires de V Estât de France, surtout T. I, P> 595^.
2 V. sur ces faits les lettres de Sturm à Pierre Beuterich, 19 nov. 1581 ; au prinee d'Orange, 21 juill. 1582; à Théod. de Bèze, 29 juin 1584 (cette dernière à la Bibl. de Gotha).
3 Ces détails ne furent apportés à Strasbourg que le 22 septembre, par un bourgeois de cette ville qui avait quitté Paris le dernier août.
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juré le protestantisme, la cause de la Réforme firançaiselt^ parut plus désespérée. D'ailleurs, des princes allemands^ anciens et fidèles protecteurs des Huguenots, se laissèrent éblouir, comme lui, par les artifices des diplomates de Catherine ; cédant aux suggestions de Gaspard de Schomberg, le duc Casimir et le landgrave Guillaume promirent de s'in* téresser aux désirs du duc d'Anjou*. De plus, un réfugié. Je sieur de la Garde lui-même, dont Sturm demanda Taviis, rengagea à accepter les offres de la cour, disantque Heiin de Navarre et Condé ne le verraient pas avec déplaisir isî te roi de France lui payait ce qu'eux lui devaient encore. * Cependant il paraît qu'il hésita longtemps avant de s-etéicuter. Car Montluc, ayant rencontré en Pologne une indi^gnation profonde contre les auteurs de laSaint-Bârlhélemy, lui envoya des lettres Dressantes pour qu'il vînt à son aide Gaspard de Schomberg , qui , en 1560, avait suivi ses cduï^, joignit ses prières à celles de l'évêque de Valence ; ChariesIX lui-même sollicita son appui, en lui confirmant là 'promesse du remboursement de ses avances faites auiâiHugue nots. Moins clairvoyant que son ami Hubert LangTiet y ^a| avait énergiquemenl appelé la Saint-Barthélémy» le pte odieux et le plus stupide des crimes*, l'infortuné reoteiff écrivit à plusieurs nobles polonais, ses anciens élèves; il envoya ces lettres à Gaspard de Schomberg, alors à Pranbfort, pour qu'il les transmît à l'ambassadeur fraxi^is à Cracovie'. On lui assura plus tard qu'elles n'avaient pas peu contribué à dissiper les soupçons des Polonais. Lorsque
' V. Soldan, Geschichte des Protestantismus in Frankreich. Leipz.l8S5, T. II, p 524 et suiv. — Le prudent landgrave se borna, du reste, à engager la duchesse de Brunswic , sœur du dernier roi de Pologne , à écrire aux 1*olonais en faveur du duc d'Anjou.
2 tNescio an ullœ historiée, vel etiam tragœdiœ tantes immanitatis »imttl cum stultitià conjunctcBy exempta habeant » A l'électeur de Saxe , 22 déc. 1672; EpisL, Lib. I, p. 186.
3 Sturni à N , mai 1573 ; — à Bèze , 29 juin 1584. Bibl. de Gotha.
H^nri d'Anjou se rendit en Pologne , il voulut témoigner à Sfurm sa reconnaissance ; il l'invila à le voir à Haguenau, et kii promit de soutenir sa cause auprès de Catherine de Médiçis*.
Bientôt après, Charles IX profila à son tour de la triste position du vieil agent des protestants pour recourir à ses services. La perfidie de la cour, la domination des Guises, le^ violences exercées partout, avaient soulevé contre Charles IX et sa mère une opposition de plus en plus menaçante. Après la Saint-Barthélémy , le tiers-parti , à la tête duquel se trouvaient les Montmorency, et qui, par son alliance avec l'amiral , avait maintenu depuis 1570 la paix à l'intérieur et la dignité de la France au dehors , était entré aivee les Huguenots dans une union plus intime, pleine de périls pour le roi. Trois partis, écrit Sturm au landgrave de Hesse, sont alliés contre la cour, «les protestants qui )demaodent la liberté, les mécontents qui réclament une meilleure administration de la justice et les anciennes lois, les^poliliques qui désirent le règne de Taristocratie au préjudice du pouvoir royal*. » Effrayé de cette ligue , à laquelle *'était joint son propre frère le duc d'Alençon, Charles IX essaya d'en appeler à l'intervention des princes allemands. •Pour préparer l'exécution de ce projet, il voulut avoir l'avis derSturra. Il en donna la mission au jurisconsulte Pierre Carpentier, qui appela le recteur à une conférence secrète à Raon , en Lorraine. Là , il lui exprima le désir du roi , que les princes allemands fissent des démarches auprès des Huguenots pour les engager à avoir en la cour une confiance qu'elle ne tromperait plus ; Charles IX, ajouta-t-il , ne désire que la paix , il est prêt à accepter les princes
I sturm à Henri iil, un févr. 1575.
. 2 Les Hu^enots « libertatem quœruntj « les malcontents veulent « meliO' rem jusiitiam et vêler es leges,* les politiques ti regiam potestatem prope fcLttidiunt et aristoeratiam desyderant.* 4 août 1574. Arch. de Cassel.
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pour arbitres et pour témoins de sa sincérité ; '«i Sturoi veut se charger de ces démarches , le roi lui promet, outre des honoraires considérables , le paiement de toutceqa'ofi lui doit encore *. Sturm eut la douHe faiblesse de croire à la bonne foi de la cour et d'accepter Toffre qui lui était faite. Malgré sa longue expérience diplomatique , il lui arrivait parfois de se faire illusion sur les hommes, quand on en appelait à son désir de paix; et, dans la position où il se trouvait , il croyait devoir saisir toute ancre de salut qui pouvait lui rendre son indépendance vis-à-vis de ses créanciers. 11 ne refusa donc pas de seconder les desseing du roi; le meilleur moyen, selon lui, était d'engager le landgrave de Hesse , l'électeur palatin et le duc de Deux- Ponts à envoyer des ambassadeurs chargés de négocia la paix ; mais il fit la condition qu'on remboursât aussi aux héritiers de Wolfgang les sommes que celui-ci avait ^Yaih cées jadis aux Huguenots. Garpentier ayant consenti à tout, Sturm s'offrit à se rendre auprès des princes; leilicenoié Schwebel , chancelier du duc Philippe de Deux-Pentfe , apr prouva le projet et promit son concours. Sturm insista poiur qu'on agît sans retard, une conflagration générale étant imminente et les partis hostiles à la cour étant bien pourvus d'argent et de troupes.
Comme les Huguenots n'avaient pas été les seuls- à prendre les armes, il proposa d'adjoindre à l'ambassade des députés catholiques, et de s'adresser à Geteffetàl'élBoteur de Mayence. Il s'engagea, de concert avec Schwebel, à exhorter les Genevois à ne pas s'opposer à la médiation allemande ; en même temps , ils voulurent empêcher les Huguenots de recruter en Allemagne des troupea, aussi longtemps que dureraient les négociations de la paix*. Mais
1 sturm à Bèze, 29 juin 1684. Bibl. de Gotha.
2 Sturm à N., 5 avril 1674. —-Au landgrave Guillaume, 13 avril 1674. Areb. de Cassel.
toutes ces propositions durent être ajournées ; car, au mois d'awil 1574 , la guerre se ralluma dans plusieurs provinces de la France. Elle fut malheureuse pour les Huguenots et' leurs alliés du tiers-parti. Les maréchaux de Montmorency et de Gossé furent enfermés à la Bastille ; le prince de Condé, Guillaume de Thoré , frère cadet de Montmorency , et d'autres seigneurs qui purent s'échapper trouvèrent un asile à Strasbourg. Malgré Tinvitation adressée au magistrat par le roi de ne pas souffrir des rassemblements de réfugiés *, malgré les avertissements même de l'empereur*, les Huguenots purent s'occuper à Strasbourg de l'enrôlement de reitres ; Sturm et un de ses amis^ Albert Œlinger, auteur d'une grammaire allemande, leur prêtèrent à cet effet leur concours.
Charles IX étant mort le 30 mai , Catherine de Médicis engagea les proscrits à rentrer en France. Ils refusèrent ; Cbndé surtout ne voulut pas se fier à cette femme perfide. Tourmenté de remords d'avoir cédé à la peur en abjurant après la Saint-Barthélémy le protestantisme , il en fit pénitemce dans l'église française de Strasbourg, pendant la solennité de Pentecôte, le jour même que mourut le malheureux roi Charles IX*.
La reine , informée par Carpentier des propositions de Sturm, crut devoir les accepter pour rétablir la paix; malgré la fuite ou l'emprisonnement des chefs de la Hgue , celle-ci était encore trop menaçante pour la cojir. Le prince
' Du 9 mai 1574. Kentzinger, Documents historiques , T. I, p. 79.
2 Du 27 août 1574.
3 « Nuper publics professus est in ecclesia gallicà quœ est Argentorati se gtctvissime Deum in eo offendisse , qudd post illam Parisiensem stra-gem metu mortis ad sacra pontificia aceesserit^ et petiit a Deo et ah Bc^ clesiàt ut id sibi ignosceretur.» Languet à Télecteur Auguste de Saxe , 24 juin 1574; Langueti Epistolœ ad Camerarios , p. 296. — Chronique ms. de Jean Schenkbecber, chez Friese, Vaterlœndische Geschichte der Stadt Strassburg, Strasb. 1792, T. Il, p. 317.
de Condé et Guillaume deThoré, à leur tour, ne refusèrent pas la médiation des princes allemands ; seulement Thoré fit à Sturm l'observation qu'on n'obtiendrait rien de h reine aussi longtemps que les négociations ne seraient pas appuyées par une armée nombreuse. Catherine fit part à Sturm qu'elle était prête à signer les conditions de paix que les Allemands pourraient proposer *. Mais elle eut le malheur de choisir pour négociateur ce Pierre Carpenlîer, que sa lâche justification de la Saint-Barthélémy avait couvert de honte. Les princes protestants ne se fièrent ni à la reine ni à son envoyé qui leur était aussi odieux qu'elle. Le 19 juin 1574, le landgrave Guillaume écrivit à Sturm que ni lui ni les autres princes n'étaient disposés à offrir leur médiation à la cour de France, parce que celle-ci avait rhiàbitude d'éluder ou de violer tous les traités de paix. Lors du passage de Henri d'Anjou par Cassel , le landgrave Itii avait déclaré que le seul moyen de pacifier la Franôe étâfît le respect absolu de la liberté religieuse. Aussi longtetaps qu'on ne l'accorderait pas , il ne voulut plus se prêter à des négociations que la déloyauté de la cour fi*apperaît d''âvance de nullité. Il pensa toutefois que, depuis la mort'dé Charles IX, qu'il considérait comme le principal coupable du massacre de la Saint-Barthélémy, on pourrait espéi^er une observation plus sincère des édits de paix; il ne^*ôipposa donc pas à l'envoi d'ambassadeurs , au cas que Catherine de Médicis en fit formellement la demande '.
» sturm au landgrave Guillaume, 5 juill. et 4 août 1574. Arch. de Cassel.
2 « Zum andern haben voir auch mit der kOn. Wiirde zue Pollen in ikrem jungsten dttrchraisen nach Pollen , desgletchen mit dem graven von Retz selbs mundlicken aus diesen dingen, wie man dock zue einem bestendigen frieden in Franckreieh kommen mocht, notturfftiglichen geredt und uns endlich dahin erklert , wir kenten hiezu bel uns kein ander mittel auszdencken^ dann das die Religion in Franckreieh durchausx, so wokl aïs im Teutschland , Pollen und andern ortten, aller dings frey ge-
TRAVAUX EN FAVEUR DES HUGUENOTS , EtC. 16.7
: U'aversion très-légitime que montrèrent les princes allemands pour les propositions de la reine, refroidit les dispositions en apparence pacifiques de la cour. Craignant n>eme une intervention armée en faveur des Huguenots , Catherine de Médicis fit réunir des troupes de reîtres sous la conduite de plusieurs chefs allemands, pensionnairesr de la France ; elle allégua comme prétexte la coutume « d'arnaer les frontières à tout avènement de roi à la couro^ine*. » Sturm, informé de ces rassemblements par Gasp2|rd,de Schomberg, se hâta de se rendre à Cassel, pour insister sur la nécessité de prévenir les hostilités par Tenvoi ^lune ambassade; il reproduisit en même temps sa prière qj^ le landgrave intervînt en sa faveur dans Taffaire de sa dette. Le prince lui témoigna de Thumeur de le voir s'intéresser si vivement aux négociations avec une cour qui jusque-là n'avait rien respecté*. Déjà Théodore de Bèze lui avait, fait des reproches dans ce sens ; il Tayait presque accusé de trahir le protestantisme'. Sturm se justifia dans une lettre au landgrave, où il dit: «Je m'afflige de voir livf é à la discorde un royaume si florissant ; je vois avec horreur les massacres qui se commettent tous lesjours; qui pefrémirait pas en songeant à la Saint-Barthélémy et aux projets sanguinaires des partisans du pape*?» En autojpane., après les succès remportés par les Huguenots dans Iç jBaidi,.la reine d'Angleterre, dont Sturm était l'agent depuis quelque temps, le chargea d'exhorter le landgrave à joindre ses ambassadeurs à ceux qu'elle voulait envoyer en
sielt^ und darau/f ein bestendiger ReUgionsfried , gleich wir im Reieh tcutâcher Nation haben^ u/fgerichtet , auch treuUch und uffrichtig gehal' temcUrde.* Le laadgr. Guillaume à Sturm, 19 juin 1574. Arch. de Cassel.
1 Oasp. de Schomberg à .Sturm, 31 juin 1574. Arch. de Cassel.
2 Sturm au landgr., 26 juill., 4 août, 12 nov. 1574. ibid.
3 Sturm à Tidemann Gisius, i*' Tévr. 1575. Bibl. <le Bâle; •«- à Beuterich, 19 nov. 1581,
* 4 août 1574. Arch. de Cassel.
France ; les circonstances lui paraissaient opportune» pour obtenir de la cour des conditions favorables aux protatf tants'. Après la mort du cardinal de Lorraine, Slimaàrefr nouvela ses instances auprès du landgrave ; l'influenoe^ de cet ardent adversaire du protestantisme ayant cessé , il lui semblait qu'en France on serait mieux disposé ^«Oil-wule* ment à traiter de la paix, mais aussi à l'observer^. ■
Henri III avait autorisé les Huguenots de la Guyenne éi de La Rochelle à envoyer des députés auprès du prince de Condé, à Bâle, pour s'entendre avec lui sur leBooadilions auxquelles leur parti consentirait à la paix. Mai«, ayant peu de confiance dans le roi, et songeant peut-être ^ tomiB^oûi se le disait en Allemagne , à établir « une nouvelle forme i de la république, » les Huguenots ne se bâterepi-paside* profiler de la permission royale ; ils cherchèrent ^. au iott* traire, à recruter secrètement des reitresetdos lanaquB^/ nets. Ce n'est qu'en mars 1575 que leurs députés fviiirentî à Bàle; après avoir conféré avec Gondé , ils se reAdîIreiit àjla cour, où la fermeté, avec laquelle ils refusèrènït^foute' concession, fit échouer les projets de paix'w Sturm et-tesieur de LaGarde partirent alors pour Bàle pour confércrawecJ Gondé sur les moyens de trouver de l'argent pour là gu«rre;? le recteur consentit à faire à cet effet et à ses propret frai» un voyage à Embden; il y passa quelques semaines ât^teO^^ Gaspard Gamaut et rapporta 1000 écus que lui âvanoéreatv^ sous sa garantie, les comtes de Frise, qui, vers i558, avaient été ses élèves et ses pensionnaires*. La guerj^e fiit^
ï Sturm au landgrave, 12 nov. 1574-. Arch. de Cassel.
2 Au même, 13 janv. 1575. Ibid.
3 Langue! à l'électeur Auguste de Saxe, 22 nov. 1574 ; Epiêtolœ^ Lib. I,
p. 57 sturm au landgr., 14 février 1575. Arch. de Cassel; — à Grato de
CraRbeim, 28 févr. 1575. Bibl. de Breslau.
'^Siurmà Joach. d'AIvensleben , 28 déc. 1581; dans Episîolœ duœ de obitu H. a Kotza; — k ^»amaut, !«' avril 1582 ; — à Bèze, 29 juin 1584. Bibl. de Gotha,
contNi^ée avec des chances diverses; la défaite des Ailemaad5.>sotts Thoré et Claîrvanl, fui suivie de la trêve ^e - Lfit-RocbftHe (janvier 1576); rarrivée de nouvelles troupes; seos:>€oadé et le prince Casimir, força la cour à céder, et laipaiK y conclue le 44 mai 4576, accorda aux réformés plus ;de liberté que tous les édits antérieurs^
Depuis cette époque , Sturm ne parait plus comn^e agent po^Udque j ni des Huguenots , ni de la cour. Il n'est plus en rsq^ortaivec la France que par ses vains efforts de récla- HBSit les sommes, pour lesquelles, depuis quatorze ans, il paj«ât d'énormes intérêts à ses créanciers. Après les prémesaes^) faites par l'évêque Montluc, il envoya à Paris deux deises élèves , les frères Michel et Tidemann Gisius, pour poursuivre son affaire; on éludait, on ajournait ses demandesîSQUs raille prétextes * ; le landgrave de Hesse écrivaÊt(jQn:âa<faveur lettre sur lettre; ses réclamations, soute nues! par le secrétaire royal Sandras, ne provoquèrent qô'lmi billet que le chancelier Birague adressa à Sturm, petuTvJfuândireque^es finances de TÉtat étaient trop épui-^ sésâstpar les guerres civiles , pour qu'on pût songer à lui*. LaiiV^mblique de Berne lui offrit alors d'intervenir; ayant dçmaaida du gouvernement français pour 400,000 fr. de sd^'ièlleffîl la condition que sur celte somme on payât aOjOôQfir.- à Sturm. Mais les salines furent occupées pair lesJtiSD^pes des Huguenots , et le marché n'eut pas lieu '.
Ëêcifeclttur voulut se rendre lui-même à la cour; se^ amÎB'l^sayanitrdécidé avec assez de peine à y renoncer*, i\ adressa à Henri III une requête , dans laquelle il lui rappela en termes pressants les promesses qu'on lui avait
^Tidemann Gisias à Sturm, 17 juill. 1574, de Paris. Arch. de Cassel. 2 A sturm, 7 juill. 1574. Ibid.
^ sturm à Tidemann Gisius, l«r févr. 1575. Bibl. de Bâle; — à Beuterich, 19 nov. 1581.
^ sturm au landgrave, 14 et â8 févr. 1575. Arch. de Cassel.
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faites quand il s'agissait de l'élection polonaise. Le roi re nouvela Tordre, donné antérieurement déjà au trésorier Galand , de lui payer les 30,000 fr/ Ce ne fut encore qu'un leurre ; Henri III , appelé par les Polonais pour confirmer les promesses faites lors de son avènement, vouteit'q^ Sturm accompagnât l'ambassade qui devait aller en Pologne et demander l'ajournement de la diète. Les amis du recteur le dissuadèrent de ce long voyage , tant à cause de sa vieillesse, que par crainte d'offenser à la fois l'empereur et les princes protestants. Cependant Sturm, alors àBàle auprès de Condé, se rendit avec le sieur de La Garde a Soleure, où il remit à Dufaur de Pibrac, un des ambassadeurs du roi , quelques lettres pour les Polonais*. Là-dessus Henri III écrivit au landgrave que , par amitié pour lui, il serait fait à Sturm le traitement le plus favorable possible , mais qu'il devait avoir encore « un peu de patience '.V Ce fut là tout le prix qu'il eut pour les services que \m avait demandés la cour de France; il dut s'apercevoir*' trop tard qu'il les avait rendus» à des gens qu'il avait eu ïe tort de croire sincères. Du reste, pourquoi le cacherionsnous? Cet homme, si respectable et si généreux, avait une, faiblesse qui , si elle procurait parfois à son amour-propre une satisfaction passagère, l'entraînait aussi à des actes que, plus fier, il n'aurait pas approuvés: il ne résistait pas assez au désir de plaire aux grands. Il se vantait volontiers d'avoir des patrons parmi les princes et des amis dans Taristocratie ; mais tous ses protecteurs ne l'ont pas empêche de mourir pauvre , de même que ce n'est pas à ses rapports avec eux qu'il doit la meilleure partie de sa gloire.
J Fift févr. 1575. — Au prince d'Orange, 21 juill. 1582. " Sturm au landgr., 30 mars 1575. Arch. de Cassel. — A Beuterich, 19 novembre 1581.
3 Le 17 avril 1575. Arch de Cassel.
QUERELLES AVEC MARBACH, ETC
QuereUes avec Marbach, président du couvent ecclésiastique de Strasbourg.
Ces tribulations ne furent pas les seules dont le vieux recteur eût à souffrir pendant le reste de ses jours. L'ingratitude et l'esprit dominateur de collègues qui lui étaient inférieurs en âge comme en mérite, l'entraînèrent dans des querelles ardentes; avec une vivacité que les années n'avaient pas diminuée il releva le gant, mais, combattant pour une cause qui n'avait plus que de rares défenseurs , il dut voir ses adversaires l'emporter sur lui. Leur victoire , pour avoir été facile, n'en a pas été plus honorable pour einx ; leur principe était l'intolérance au nom d'une formule, tandis que Sturm représentait encore cette liberté qui ne s'irrite pas des divergences, pourvu que le fondement de la foi évangélique ne soit pas renversé.
.Pendant qu'on était occupé de l'organisation de l'académie,^ un certain accord n'avait pas cessé de régner entre le recteur et le président du convent ecclésiastique. Sturm se louait du zèle de Marbach et du concours qu'il lui prêtait dans les affaires de l'école *. Mais celle-ci eut à peine commencé à fonctionner dans sa nouvelle forme, que l'on vit renaître les sujets de discorde. La première occasion des troubles fut la rivalité entre le convent académique et celui des pasteurs. Comme les professeurs de théologie,
i « Doctorem nostrum Marhachium habeo assentientem , euius tu nosti stAOTCOviav. » sturm à Simon Ostermann, recteur du Gymnase de Lauingen. Epist.class.f p. 226.
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qui tous étaient pasteurs , prenaient part aux délibérations sur les affaires scolaires , les professeurs laïques firent la demande inadmissible d'être représentés aussi dans le convent ecclésiastique. Les deux corps, en outre, ne purent s'entendre sur la préséance. Le magistrat essaya pendant quelque temps de les réconcilier ; mais la cause réelle de la discorde étant plus profonde, un accommodement durable devint impossible. En effet, ce qui donnait lieu à toutes ces querelles, c'était l'ancien dissentiment dogmatique, mal déguisé par le concordat de 4563, entre les luthériens et les partisans de la confession tétrapolitaine. Les pasteurs ne pouvaient pas pardonner au magistrat l'arrêt qui , deux ans après ce consensus, avait éloigné de Strasbourg le turbulent querelleur Tilemann Heshusius , dont l'arrivée leur avait semblé un bonheur suprême * . Ils attribuaient à l'école ces retards que leur domination éprouvait encore; elle était,. selon eux, un foyer d'opinions hétérodoxes; le recteur, prétendaient-ils , s'apprêtait à renouveler la polémique par un écrit sur le sacrement* ; il était donc urgent de prendre des mesures ; il ne fallait pas seulement introduire dans les cours Ihéologiques un enseignement rigoureusement luthérien, mais ne choisir aussi pour les autres chaires que des hommes d'une orthodoxie éprouvée. Leur tendance à dominer le Gymnase et l'académie devenait ainsi de jour en jour plus manifeste; cependant l'autorité de Sturm leur opposait encore un obstacle difficile à renverser. Pour le discréditer auprès des scolarques, ils lui reprochèrent de vouloir être maître absolu de l'école , de n'appeler aux places vacantes que des professeurs dévoués à sa personne et à ses opinions calvinistes , de faire
1 Samuel Hubert à Jean Lucht, à Schleswig, 8 avril 1565. — Extraits des protocoles du couvent ecclésiastique.
•' Louis Lavater, de Zurich , à Conrad Hubert, â3 juin 1565.
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da convent académique une espèce de sénat indépendant , bostile au magistrat ^
QuantàSturm, il avait également ses griefs. Aux insinuations de ses adversaires , il opposait la diminution du Qombre des élèves qu'il attribuait, non sans raison, aux progrès de l'intolérance religieuse. Son ambition avait été de voir fleurir à Strasbourg une école modèle ; cet espoir ne se réalisait plus*. L'enseignement des lettres classiques, devenu suspect aux pasteurs , n'était plus à la hauteur où il s'était trouvé naguère; les cours de théologie eux-mêmes commençaient à être abandonnés ; il ne venait plus de Tétr^nger que des élèves de quelques États luthériens'. Affligé de ces eflets de l'influence croissante de Marbach et de son parti , fatigué des disputes dogmatiques introduites jusque dans les séances régulières du corps enseignant , Sturm résolut de se démettre des fonctions de recteur. S'étant rendu à Bàle , où il rencontra une sympathie à laquelle ilcn'était plus habitué à Strasbourg*, il chargea ses amis, le^ jurisconsultes Gremp , Jean Nervius et Bernard Botzheifidj' de présenter sa démission au convent académique; il désira de plus qu'après un an on le dispensât des leçons , s'qffrant du reste à servir l'école par ses écrits et par les coaseiis de son expérience ^. Le convent nomma une comn^jssiaapour examiner ces demandes. L'affaire étant grave , lepflaagistrat crut devoir s'en emparer. Un certain nombre d-'éliwJiants étrangers lui remirent une supplique, pour obtenir' que Sturm fût prié de conserver le rectorat et de contintïer ses cours. Le 25 janvier 4570, Sturm lui-même pré-
f sturm au sénateur G. Miinch, 28 févr. 1570.
2 Sturm au professeur Hauenreuter, lerjuill. 1571 ; en tête de Hauenreuter, Schola Argentorat.
3 Au prof. Beuther, 26 mars 1671. — Antipappus H , P. 3, p. 157.
'»En novembre 1569. Pantaleon, Teutscher Nation Helden. Bâle lîi78, in-fol., T. m, p. 263.
"> La demande de Sturm fut présentée au convent le 19 déc. 1569.
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senta au magistrat un mémoire, contenant les motife qui l'engageaient à désirer le repos ; il y exposa les causes auxquelles il attribuait la décadence de l'école , les difficultés soulevées sans cesse par le dissentiment entre le corps académique et celui des pasteurs, la nécessité de ne. pas s'écarter du concordat de 4563 si l'on voulait maintenir la paix et la réputation de l'académie; il ajouta, qu'ayant trente-trois ans de service, et sa vue devenant de: jour en jour plus faible, il se croyait assez fondé à demander sa retraite. Deux mois après , le magistrat, loin d'accepter sa démission, le chargea de réformer les abus dont il avait à se plaindre. Le scolarque Henri de Mulheim, qui avait dé^ claré qu'il renoncerait à ses fonctions si Sturm n'était pa^ maintenu dans les siennes, fut prié de les garder pour ai* der son ami dans l'exécution des améliorations jugées nécessaires*.
Mais , dans son ressentiment contre Marbach , Storm n-es^ pérait aucun succès d'une tentative de changer l'état- des choses. Appelé à une séance du couvent académiqnè^y où devaient être traités les moyens de relever l'école , il écii^ vit de sa campagne au professeur Michel Beuther une Utife pleine de récriminations contre Marbach qui, selon lui, inspirait à la majorité des professeurs une telle crainte que toute réforme en serait empêchée. Il eut même l'intention de faire un voyage dans sa patrie , autant pour la voir en^ core une fois avant sa mort, que pour se soustraire à l'obligation d'exercer des fonctions dont il n'attendait plus de résultats*. L'influence de Marbach lui était d'autant plus intolérable qu'habitué à un long exercice de l'autorité, il s'irritait plus facilement de la contradiction, même quand
î A G. Munch, 28 févr. 1570.
^Pappus à Phil. Marbach, 21 mai 1571 ; dansFecht, Histariœ eeclêSioêU âCBC. XVI supplementunit ,..epistolis adlHarbachios,., constanr, Durlach 1684, in-4o, p. 364.
QUERELLES AVBC HARBAGH , ETC. 175
elle était:plus modérée que celle de ses adversaires dogtnatiqueSi Une maladie Tempêcha d'exécuter son projet de y^yage à Sleide ; il fut forcé de passer quelques mois aux eaux de Bade. Sa lettre à Beuther, que celui-ci avait commaniquée aux professeurs, produisit sur Marbach et ses aifnis rimpres&ion à laquelle on avait dû s'attendre. Invoqfuantson âge, son état maladif, son propre désir de vivre dans le repos , ils firent une tentative pour l'éloigner du rectorat; mais ni les scolarques ni le magistrat n'étaient &^cotei disposés â accueillir une pareille demande*. Un es^ai fait dans les derniers mois de 4574 par quelques jwjofesseurs et par le syndic de la ville , de réconcilier Marbach et Sturm , échoua contre l'aversion de ce dernier pour, le président de l'Église*.
^ En mars 4572, le gouvernement de la ville, inquiet sur le sort de l'école , demanda à Sturm et à Marbach des mémoires sur la réforme des différents établissements dont t'«Bsemfcle formait l'académie. Le recteur commença par insiMer sur la nécessité de mettre des bornes à l'influence djes> théologiens dans les affaires concernant l'enseignement; à l'avenir, dit-il, personne ne devra être admis ccuoame professeur à moins d'avoir subi un examen devant lareeleur et les visiteurs, et les cours devront être soumis àî l'approbation de ces fonctionnaires. Il s'étendit longuement sur les collèges de Saint-Guillaume et des Dominicains où étaient logés les boursiers, et dont, en 4556, les
■ ! ^imofl Sulzer, de Bàje, à Marbach, 21 juin 1571 ; Fecht, o. c, p. 374 ; — Pappus à Ph. Marbach, 5 juill. 1571 ; o. c, p. 376.
'2 Marbach contre Sturm; ms. — Sturm avait écrit une Declaratio de sa lettre à Béuther ; selon Pappus , il y reprochait à Marbach : • in$citiam linguœ latinœj harbariem, negligentiam , tyrannidem in tribus collegiis, duobus scolasticorum , et tertio tkeologorum , avaritiem inexplebilem , ut qui de dimenso eorum, qui in Prœdicatorio vivunt^ quotannis trecentos aureos abradat.» Pappus à Piiil. Marbach , âl août 1572; chez Feoht, o. c, p. 435.
scolarques avaient confié l'administration à Marbadi el i lui , comme aux chefs des deux corps ecclésîaslîqiie et aca« démique. Il accusa Marbach de s'être empara de Tautorité, d'avoir commis des actes arbitraires et introduit parmi les élèves un esprit de secte qui donnait lieu à de firéqnentes querelles. Dans un mémoire spécial sur la réforme du régime intérieur des deux collèges , Sturm exposa des vaes très-sages sur la nourriture, le logement, les études, k discipline, les exercices corporels des étudiants, aiisique sur les devoirs des fonctionnaires attachés aux paisiennats^
Quant à Marbach , il comprit moins bien que Sturm es que leur demandait le magistrat. Son mémoire n'estqu'ime longue série de griefs contre le recteur, accusé d'élre hérétique , d'avoir des liaisons , non- seulement avec des eal^ vinistes et des zwingliens, mais même avec des papistes, de louer l'école fondée à Saverne par l'évêque , de propo* ser que , pour la guerre contre les Turcs , les protestants fassent une alliance impie avec les catholiques , etc. U demanda donc que l'autorité du recteur fût diminuée pour augmenter celle des théologiens. Les observations qu'il ajouta pour critiquer les propositions faites par Sturm dans ses Epistolœ academicœ , et qu'il appela des chimères platoniciennes , ne prouvent pas de sa part une granjde expérience pédagogique.
Ce mémoire, remis au magistrat le 26 avril, fut suivi d'une réponse très-véhémente de Sturm , dans laquelle il reproduisit contre Marbach ses anciens reproches de fanatisme et d'ignorance'. Le pasteur, blessé au vif, rédigea plusieurs pièces, tant pour se justifier, que pour metU*e sur le compte de Sturm lui-même la décadence de jour en
<. Le 30 mars 1572.
2 Le 10 mai 1572.
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jour plus visible de racadémie; la haine du recteur pour ki4K)nfession d'Augsbourg et pour ses défenseurs , son indulgence pour des professeurs médiocres, pourvu qu'ils soient calvinistes, ses «pratiques» diplomatiques qui le détournent de ses devoirs et ruinent sa fortune , Tattenlion donnée à sa campagne où il perd son temps , telles sont, selon Marbach, les causes de la discorde entre les professeurs, du relâchement de la discipline et de la diminution du nombre des élèves *.
■■ Le magistrat , loin d'accueillir ces accusations étrangères à la question, maintint l'autorité du recteur*. Dès le 30 mdstt 4572, il lui avait donné Tordre d'achever la réorçaaisatiOn de l'école , conformément à ses Lettres classiques et académiques ; mais la polémique avait empêché Sturm dererxécuter. Les scolarques lui en ayant fait des reproches, il 8-en défendit en alléguant l'opposition qu'il trouvait auprès de Marbach et de ses partisans'. Le 4 novembre 1573, te lilagistrat transmit alors au convent académique un décret, ordonnant l'introduction immédiate des mesures proposées par Sturm et le rétablissement de l'ordre et de la boiitie administration dans les collèges habités par les pensièHnaires. Marbach vit dans cet ordre une atteinte à son honneur personnel et une preuve qu'il n'avait plus la confiance du magistrat. Il rédigea une apologie de sa conduite et en fit faire une autre par plusieurs pasteurs au nom du convent ecclésiastique*. Enfin, le magistrat nomma des arbitres pour réconcilier les deux partis , dont la querelle compromettait l'honneur de l'Église et de l'école de Strasbourg. Marbach fit les premières démarches de paix; il envoya plusieurs de ses amis auprès de Sturm, qui s'était re-
1 Le 6 sept. 1572. — Fehl und mUf^gel der strassburger Schulen,
2 Rod. Walther à Conr. Hubert, 23 juin 1672.
3 Sturm aux scolarques, 19 juill. 1573, de Saverne.
^ Mémoire des pasteurs Flinner, Kessler et Faber, 9 déc 1573.
tiré à sa campagne à Northeim ; tout en se disant prêt à lin arrangement, le recleur, plus intraitable cette fois que ses adversaires , ne voulut se soumettre qu'à une décision du magistrat. En décembre 4574, il remit aux arbitres de nouveaux griefs contre Marbach , avec la demande que celui-ci s'engageât à respecter dans les affaires de Técole l'autorité du recteur, et à contribuer au rétablissement de la concorde dans le corps académique et dans le chapitre de Saint-Thomas , et que , pour prévenir de nouvelles dissensions, le magistrat renouvelât sa confirmation donnée aux statuts de l'académie. Ce n'est qu'un an plus tard, le 31 décembre 1575, que les arbitres réussirent dans leur tâche difficile de rapprocher des adversaires aussi obstinés; par un concordat, approuvé par le magistrat, Stunn et Marbach promirent d'oublier le passé et de ne phis sortir désormais de leurs attributions respectives.
Controverses théologiques amc le professeur BàppiÂS. Destitution.
La paix , si péniblement rétablie enXre les djsux pavtis, ne dura pas plus que la concorde de 1563. Les antipatl^ies religieuses sont trop profondes et trop vivaces pour se laisser apaiser par des accommodements extérieurs , plus ou moins imposés par l'autorité ; 4)n promet de ne pas renouveler les attaques , mais on ne se réconcilie pas dans l'âme. Sturm et Marbach , qui tous deux voulaient sincèrement le
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bien, signèrent un arrangement dès qu'ils furent persuadés que des intérêts communs exigeaient la cessation deia lutte, et que la paix ne devait pas être achetée au prix du sacrifice de leurs convictions. Mais Marbach et ses collègues étaient trop entraînés par le courant dogmatique du siècle, et Sturm respectait trop la mémoire des réformateurs strasbourgeois , pour qu'une entente parfaite eût pu s'établir entre eux. Le recteur ne voyait dans les ultra-luthériens que des théologiens formalistes et exclusifs , moins désireux de l'union chrétienne que du triomphe de leurs systèmes. Lui qui, dans sa jeunesse, avait pris une part enthousiaste à la lutte contre le scolasticisme du moyen âge, s'indignait de le voir reparaître sous une forme nouvelle au sein même de l'Église protestante. Son esprit, habitué à la clarté et à la précision classiques , refusait de reconnaître la vérité dans les propositions irrationnelles et non scripturaires qu'on introduisait dans la théologie ; et, fidèle à la liberté évangélique , il protestait contre les distinctions qu'on élevait comme des barrières entre les communions prolestantes. L'animosilé de ceux qui se disaient les seuls orthodoxes avait complètement changé la face des temps ; féconde en entraves pour les lettres, elle était devenue nuisible à la théologie elle-même ; et si , à l'origine de la Réforme, les hommes plus libéraux s'étaient réjouis envoyant l'aurore d'une ère nouvelle , leurs successeurs s'écriaient désormais : ô siècle inepte et sans charme*! C'est dominé par ce sentiment que, depuis une série d'années , Sturm ne fréquentait plus les temples , pour ne pas entendre les attaques que des prédicateurs fougueux dirigeaient sans cesse
^ « Festucœ sunt in oculis theologorum huj%$s temporis docti omnes, O seculum invenustum et ineptum ! ut non dicam aliquid gravius, Sed vivit Dominus , vincet Ecclesia et triumphabit temporis filia veritas. » Jacques MoDavius, de Breslau, à Grégoire Bersmann, 5 août 1578. Bersmanni Poemata Leipz. 1591, in-8o, P. I, p. 359.
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contre les réformés. Jacques Sturm lui-même , un des plus énergiques introducteurs du protestantisme à Strasbourg, avait évité, sur la fin de sa vie et pour la même cause , les églises où une ardente controverse tendait à se substituer à l'explication édifiante de la Parole de Dieu*. Comme la mémoire de Bucer incommodait les nouveaux théologiens, Sturm conseilla, dès 1563, à Conrad Hubert de mettre en sûreté les manuscrits du réformateur, en les déposant chez l'électeur palatin à Heidelberg*. Plus tard, en 1570, lorsque Marbach voulut retenir à Strasbourg le chef du parti ultra-luthérien, Flacius Ulyricus, qui exagérait imprudemment les doctrines de Luther sur le péché originel , Sturm appuya'les démarches que l'électeur Auguste de Saxe fit faire par Hubert Languet pour que ce «nouveau manichéen» fut éloigné de la ville'. Averti par quelques États alliés, menacé par le général Lazare de Schwendi , voyant surtout qu'un colloque tenu à Strasbourg entre Flacius , Jacques Andrése de Tubingue et les ministres n'avait pas servi à la paix, le magistrat finit par interdire à l'ardent controversiste le séjour de la ville et de son territoire*.
Sturm, on le sait^ ne cachait pas ses prédilections réformées. Il n'était pas seulement le serviteur dévoué de la cause protestante en France , il ne cessait aussi de protéger l'Église réfugiée de Strasbourg , qui n'existait plus qu'en secret, depuis qu'en 1563 les luthériens en avaient obtenu la fermeture. Parl'influence de Sturm, le chapitre de Saint-
« Antipappus IV, P. 3, p. 165, 166. — Pappus, Defensio tertia contra Sturmium, p. 118.
2 Sturm à Hubert, 30 déc. 1563; 8 janv. 1564, deChambray.
3 Languet à Volmar de Berleps , conseiller de l'électeur, de Saxe , Ô mars
1570 ; Epistolœ, Lib. I, p. 141 Bericht von der strassb, Kirchmord-
nung, p. 378.
^ Languet au D' Cracovius, conseiller de l'électeur, 22 mai 1570 ; Epistolœ, L. I, p. 144, 153.
Thomas donna , en 1573, un subside de quelques résaux de froment à Jean Grenon , qui desservait cette communauté clandestine. Le recteur avait même encore assez d'autorité chez les scolarques pour obtenir, dans la même année , la nomination de Philippe de la Garde comme troisième professeur de droit*. Tous ces faits, auxquels venaient se joindre sa correspondance active avec Théodore de Bèze , avec les chefs huguenots, avec les Anglais*, avec les réfugiés réformés de l'Espagne et de l'Italie % avec les théologiens et les princes réformés de l'Allemagne, formaient pour les luthériens autant de moyens d'accusation contre lui. Ses relations avec quelques catholiques ne leur déplaisaient pas moins. Dans une de ses leçons, il avait dit un jour : « il y a dans l'Église du pape beaucoup d'hommes savants
' Pappus à Phil. Marbach, 8 juin 1573 ; chez Fecht, p. 459. — En novembre 1574 , Sturm annonce aux scolarques que Custosius travaille à un « hoch lohlich werk,» intitulé : Reconcinnatio juris, et que, pour le terminer, il désire être dispensé pour l'hiver de ses leçons. Les scolarques l'accordent, vu Vutilité de l'ouvrage et la gloire qui en rejaillira sur Strasbourg.
2 II était en correspondance avec Guillaume Paget , Antoine Cook , Jean Haies , Guillaume Cécil (lord Burghley), Francis Walsingham , et surtout avec le secrétaire de la reine Elisabeth , Roger Asham , qui avait une vive affection pour lui, quoiqu'ils ne se fussent jamais vus. Le recueil des lettres d'Asham et de Sturm, parmi lesquelles il y en a de charmantes, a été plusieurs fois publié La première édition parut à Londres en 1576 ; la meilleure est celle d'Oxford, 1703, in-8o : R. Ashami epistolarum libri IV. — En 1573, le duc de Leicester fit prier Sturm par sir John WoUey, secrétaire de la reine, de lui procurer l'avis des principaux théologiens de la Suisse sur la question des habits sacerdotaux des ministres , vivement débattue en Angleterre (Wolley à sturm, 24 juill. 1573, d'Orpington ; dans les Zûrich-Letters. Cambridge 1845, T. n, p. 135). — En 1576, Sturm publia un écrit sur la Sainte-Cène de Jean Poynet, évêque de Winchester, réfugié et mort à Strasbourg sous le règne de la reine Marie. Ce traité est intitulé : Diallacticon de veritate naturà atque substantià corporis et sanguinis Christi in Eucharistià,
^ En 1565, il accueillit le réfugié italien Alexandre Citolinus ; en 1569 , il recommanda à la reine d'Angleterre Cassiodoro , le traducteur de la Bible en espagnol. (A Elisabeth, 6 sept. 1569; à William Cécil, 8 sept.; dans les Zu- Hch-Letters. p. 104, 105.)
el vraiment vertueux ; nous ne pouvons pas les condamner, car ce qui les retient dans leur communion , ce n'est pas seulement le respect des ancêtres , c'est aussi le spectacle de nos défauts, de nos mœurs, de notre désupion*.» Aussi longtemps qu'avaient vécu le cardinal du Bellay, les évêques Jean de Fresse et Sébastien de Laubespine , il était resté l'ami de ces hommes , dont il ne louait pas seulement les talents , mais surtout la loyauté et les sentiments libéraux. Après la mort de l'évêque Érasme de Limbourg, il avait adressé aux principaux membres du chapitre, dont plusieurs étaient ses compatriotes , une série de lettres où il avait rappelé les qualités éminentes du prélat, son amour des lettres et de la paix. Lors d'un séjour fait à Strasbourg, en 1579, par l'évêque Jean de Manderscheid , il salua la présence de ce prince , son compatriote , par des vers latins pleins des sentiments les plus nobles. Heureux devoir l'instruction se répandre, il était assez libéral pour se réjouir de la création d'écoles catholiques savantes , tout en faisant ses réserves au sujet de la religion. Il écrivit une préface au traité par lequel Henri Schor, le prévôt de Surbourç, son ancien ami, inaugura en 1572 le Gymnase fondé par
1 « Papatus habet viros eruditos; multi sunt in Papatu, qui non solàm spêeiem hahent bonorum virorum , et speciem prœ se ferunt virtutis , 00^ rùm etiam viri sunt boni ; multi sunt^ inquam , in Papatu, quos cotidemnare non possumus, quos retinet adhucin illà stations auctoritas patrum et maiorum nostrorum , deinde etiam nostra vitia in nostris EcclesiiSt nostri mores ^ nostra dissidia, ambitio, avaritia. Hœc enim vitia nostra faciunt , ut viri boni in Papatu, parlim dubitantes, ad nos accédant, partim etiam moriantur in suis cœtibus,..* Ratio lingtuB latinœ resolvendes, 1573, p. 139. — * Ego in Pontificatu multos bonos et magnos viros, partim patronos, partim amicos habui.,. In magnis autem viriSj et in Prineipibus , etiamsi aliqua displiceant, tamen virtutes magnm tumt eonsiderandœ , ut in Sadoleto, Bembo, Julio Phlugio, cdiisque doctissi^ mis viris » Il rend justice aux talents militaires du duc de Guise qui a pris Calais, aux talents politiques du cardinal de Lorraine , etc. Àntipappus IV, P. III, p. 169.
révêque à Saverne * ; l'année suivante , il alla lui-même visiter celte école*. Même les eflforts des jésuites pour établir des collèges étaient pour lui moins un sujet de ressentiment qu'un motif d'émulation pour l'Église protestante'. Après tout ce que nous avons dit déjà sur les sentiments de Sturm, est-il besoin de répéter que cette laideur de vues était loin d'être une indifférence dogmatique, ramenant à quelques doctrines vagues les données positives du christianisme ? Ses convictions chrétiennes étaient d'autant plus inébranlables qu'il leur avait fait subir la double épreuve de la science et de l'expérience intime. Lorsque son ami , le réfugié italien Gélio Secundo Curione , lui communiqua son traité sur l'étendue du Royaume de Dieu, il eut quelque scrupule de l'approuver; ce qui l'y choqua, ce ne fut pas la doctrine que les païens qui ne connaissent pas Jésus-Christ, ne sont pas damnés pour cela, le châtiment n'étant réservé qu'à ceux qui rejettent le Seigneur sciemment; ce fut cette autre que le Christ est ce Verbe universel d'où procèdent etdans lequel vivent toutes les intelligences. Il crut y voir une atteinte au caractère historique de la rêvé lalion par Jésus-Christ*. Il recherchait en tout la gloire et la louange du Sauveur du monde. Ses études sur l'antiquité classique ne l'avaient pas empêché de soumettre à ce Sauveur sa conscience et son cœur*. C'est peu, écrivit-il un
1 Sturm s'était lié avec Schor à la cour de l'évêque Érasme.
2 Sturm aux scolarques, 19 juill. 1573, de Saverne.
3 A Albert de Brandebourg, 30 mars 1565, en tête des Epist. classictB, chez Halbauer, p. 160.
^ Sturm à Curione, 3 déc. 1554; — €urione à Sturm, 13 janv. 1555. Bibl. de Bâle. Le traité de Curione , intitulé : De amplitudine beati regni Dei dialogif parut en 1554 en Rhétie , les théologiens de Bâle n'en ayant pas permis l'impression en cette ville.
5 n dit un jour : < Poetarum neque Jupiter est qui consolatur, neque GanymedeSt tametsi alternectar promit teret , alter lac requireret; solus Dei fUius Jésus Christus est, qui ad cœlos evehit , et devehit de cœlis,n
jour dans l'album d'un étudiant; c'est peu que de ccmnaître les mœurs, les lois, les rites de tous les peuples, si on ignore la doctrine de Jésus-Christ, dont l'Église est le temple de toute sagesse. On n'a qu'à lire en outre les lettres de consolation qu'il adressait à ses amis éprouvés par des perles cruelles ; elles respirent la foi la plus résignée au Fils de Dieu, l'espoir le plus humble en sa grâce*. D'ailleurs, par ses relations même avec les catholiques, il ne recherchait que les moyens d'établir « cette paix que le Seigneur, avant de quitter la terre , avait promis de laisser à ses disciples*.» On se souvient avec quelle ardeur il désirait la conciliation et l'union des Églises. En 15i61, l'évêque de Faro, Zacharie Dèlfmio, homme poli et rusé, envoyé en Allemagne pour inviter les États protestants, à désigner des députés pour le concile de Trente , demanda l'avis de Slurm sur les moyens de rétablir la paix dans la chrétienté. Dans sa lettre au légat, le recteur reproduisit son ancienne opinion de convoquer une conférence d'hommes amis de la vérité, discutant sans animosité les doctrines controversées, et préparant ainsi la tâche à résoudre par un concile général et libre*. Il exposa cette même opinion, en 4565, dans une épître au prince Nicolas Radziwil, grand-maréchal de Lithuanie , ami de Calvin et promoteur de la Réforme en Pologne ; il la développa une dernière fois^ en 4577, dans sa remarquable préface aux Commentaires sur les Psaumes parle catholique Conrad Heresbach. Voici les principales de ses propositions , qui caractérisent
' p. ex. à Schenkbecher, s. d.; aux frères de Georges Fabricius, 1571; à Bernard Botzheim, 1577.
2 Préface au Diallacticon de Ponétus.
^ Sturm à Delfinio, s. d. — Le ler mai 15€1, Delfinio chargea Vergério de demander par Sturm à Zanchi une exposition des points sur lesquels, dans rÉglise réformée , on est d'accord sur la Sainte-Cène avec Luther, et de ceux sur lesquels on s'éloigne de lui. Zanchi lui fit parvenir un mémoire sur ce sujet.
aussi bien l'activité de son esprit que les illusions géné,reuses auxquelles il aimait à s'abandonner : Un concile universel est le seul moyen de régler les différends , de concilier les partis et de remédier aux défauts qu'on rencontre dans les deux Églises. Mais, avant le concile, il faut convoquer une espèce de prosynode, pour prépareriez dis-r eussions , en examinant les matières sans les décider. Cette assemblée doit être composée de délégués de l'Empire et des autres nations chrétiennes ; l'Empire en fournira sept par cercle, en tout soixante-dix^ à choisir parmi les savants on les magistrats qui n'ont pris part à aucune querelle et qui n'ont écrit que des ouvrages approuvés des hommea sages des deux Églises; il faut que ce soient des personnages graves, craignant Dieu, aimant la pairie j avides de vérité, doués de vertus peu communes, instruits, versés dans la connaissance des lois et de l'histoire. Dans chaque cercle de l'Empire, on choisira deux théologiens, deux jurisconsultes et deux membres de la noblesse, moitié catholiques, moitié protestants ; le septième sera un catholique, pour que cette Église se prête avec plus de confiance à l'exécution du projet. Des conseils pareils seront choisis avec le même soin en Italie, en Espagne, en France et en Angleterre. Si, parmi les délégués, il se trouve un homme violent ou incapable, chaque parti aura le droit de le récuser, sous la réserve de l'autorité impériale. Les sept délégués de chaque province auront d'abord des réunions par- . ticulières, où ils liront les livres et les mémoires des deux partis et les décrets du concile de Trente ; ils examineront les questions de dogme et d'administration temporelle de l'Église, et consulteront les autres hommes sages et pieux de a province. Les résultats de leurs délibérations seront envoyés à l'empereur, qui les communiquera aux princes pour avoir leur avis; il se mettra en rapport, en cas de besoin, aveî chaque délégué individuellement, et finira par
communiquer le tout au pape et aux rois pour tomber d'accord sur la convocation du concile.
On voit aisément combien ces idées étaient peu exécutables. 11 en est de même du projet de Sturm d'unir tous les princes chrétiens, catholiques et protestants, pour une croisade contre les Turcs. Ce projet, auquel il rêvait depuis des années , l'occupa plus vivement après la défaite de la flotte turque dans le golfe de Lépante, en 1571 . Il crutalors le moment venu d'abattre complètement la puissance ottomane , qui était pour lui une menace et un danger permanents pour l'Europe chrétienne*. Vis-à-vis d'un ennemi aussi redoutable, les dissensions entre protestants et catholiques devaient s'effacer ; tous les peuples de la chrétienté devaient se coaliser dans ce but; il y exhorta par des lettres éloquentes les princes et les hommes d'Étal de l'Allemagne ; il proposa même, pour l'exécution de l'entreprise, des moyens militaires et financiers dont il sera parlé plus bas. Mais, tandis que les militaires et les diplomates appréciaient au moins ses intentions , tout en les jugeant sans doute peu praticables, les luthériens de Strasbourg, qui lui reprochaient amèrement ses relations avec des pré-, lats et avec des savants catholiques*, n'y trouvaient qu'un motif de plus de suspecter son orthodoxie *.
C'est ainsi que s'accumulèrent contre Sturm des griefs nombreux qui , à un moment donné , devaient l'accabler de leur masse. L'occasion s'en présenta en 1578, trois ans à peine après la concorde faite avec le président Marbach. Les théologiens de quelques pays de l'Allemagne venaient
1 sturm au comte Louis de Witgenstein , 7 janv. 1 572 ; — au comte Philippe de Hanau , janv. 1 572 ; dans les Epistolœ de bello turcico,
2 Sturm contre Marbach, ms.; ^ à Crato de Craftheim , 16 juin 1572. BiU de Breslau.
3 sturm à Crato, 16 juin 1572. Ibid.; — à Otton de Solms, 13 juill. 1572 ; — Âd Italum quendam , s. d.
d'arrêter, sous le titre de Fœmule de concorde, le code officiel du luthéranisme. Ce nouveau livre symbolique, éliminant les derniers vestiges du système moins absolu de Mélanchthon , et achevant la scission entre l'Église luthérienne et rÉglise réformée, fut envoyé à tous les États protestants pour recevoir leur adhésion. Les savants réunis au couvent de Berg, près Magdebourg, avaient mal choisi le titre de leur œuvre ; car, au lieu de raffermir la concorde , leur formule la rendit pour longtemps impossible. Les querelles auxquelles elle donna lieu furent la triste reproduction de celles qui avaient troublé l'Église des premiers siècles. On renouvela les discussions subtiles sur Tunion des deux natures en Jésus-Christ, et il arriva que, dans l'intention de sauvegarder sa divinité, on se laissa entraîner à des exagérations aussi peu soutenables que les opinions extrêmes contre lesquelles on voulait protester. 11 y eut des théologiens qui , semblables à Eutychès, déifièrent rhumanité même de Christ et crurent défendre sa majesté en prouvant l'ubiquité de son corps. D'après la Formule de concorde, cette doctrine , conséquence de celle que la chair et le sang du Seigneur sont substantiellement présents dans l'Eucharistie, devait être désormais un article de foi pour l'Église protestante. On rangeait parmi les «fanatiques» ceux qui ne croyaient pas que Dieu, par un effet de sa toute-puissance, pût faire qu'un même corps fût présent à la fois en différents lieux. Tandis que plusieurs Églises d'Allemagne refusèrent d'accepter ce dogme et en général le nouveau livre symbolique , les théologiens strasbourgeois y adhérèrent avec empressement. Un jeune professeur, Jean Pappus , se présenta devant le sénat pour demander, au nom du couvent ecclésiastique, que Strasbourg, à son tour, souscrivît à la Formule de concorde*.
^Antipappus ÏV, P. II, p. 59.
Pappus, compatriote et élève de Marbach , avait été appelé en 1570, à l'âge de vingt-deux ans , à une chaire de Tacadémie , parce qu'on lui avait reconnu des talents distingués*. Mais, plein d'une arrogance dont dans la suite il donna encore plus d'une fois des preuves*, Pappus fut à peine en fonctions qu'il se brouilla avec Marbach lui-même; il voulait prendre à Tubingue le grade de docteur en théologie, tandis que le président, qui eût désiré la chaire pour un de ses fils, le trouvait trop jeune pour ce titré d'honneur; il s'ensuivit des discussions peu charitables; Pappus se montra d'une raideur peu digne de son âge, et Marbach alla jusqu'à lui reprocher de s'allier au parti de Sturra ! Ce n'est pas sans peine que les pasteurs, mortifiés de cette querelle dans leur propre camp, parvinrent à l'apaiser'. En 1576, Pappus fut chargé, sur la proposition de Sturm, de faire des cours exégétiques sur tout l'ensemble de la Bible ; le recteur pensait que ces leçons , qui ne se faisaient encore dans aucune université, ajouteraient à la gloire de l'académie*. C'est ce jeune homme qui entreprit la lutte contre le vieillard, jusqu'ici son protecteur. Sturin était aussi affligé des condamnations lancées par les auteurs de la Formule de concorde que de leur conception matérialiste du dogme; elles répugnaient à tout son être, à son intelligence éclairée aussi bien qu'à son sentiment pieux. Partisan du spiritualisme de Bucer, il se souvenait des paroles que celui-ci lui avait dites au moment de son départ pour l'exil : « Je ne condamnerai jamais un homme dans
' « //u( feine dona,yi Rapport ms.
2 Devenu président du couvent ecclésiastique, Pappus aimait à se faire donner le titre à' excellence.
^ Marbach , Vera et historica narratio eorum quœ in causa Mag. J. Pappi acta sunt, — Hisioria concordiœ inter Doct. Marbachium et mag, Pappum, scripta ex jussu pastorum. Ms.
^ « ...Welches dieser schul ein yrossen rii/f geben werdey da u/fkheyner universitet sollichs nye beschehe.* Janv. 1576.
lequel je trouverai quelque chose de Jésus-Christ ; quand même il serait dans Terreur, je le regarderai comme frère * . » Ces sentiments n'étaient pas encore devenus étrangers à tous les membres du magistrat ; on répondit donc à Pappus qu'on délibérerait sur sa demande. En attendant, pour mieux disposer les esprits à Tadoption de la Formule, Pappus annonça, contrairement même au conseil de Marbach, dont Tâge commençait à calmer la fougue, qu'il soutiendrait soixante-huit thèses sur la charité chrétienne*. Il est curieux.de voir que c'est au nom de la charité que l'on ralluma la querelle. Pappus voulait prouver que , loin Je lui être contraires , la condamnation des erreurs et la séparation d'avec les Églises qui les défendent sont commandées par cette vertu même. Comme il lui importait d'extirper à Strasbourg ce qui restait encore des anciennes sympathies réformées, l'erreur contre laquelle Pappus dirigea ses thèses était le système calviniste et spécialement le dogme de la Cène. Personne ne fut dans le doute sur la portée de son attaque. La chose parut au recteur assez grave pour qu'il se décidât à assister à la discussion , bien que depuis longtemps il se fût abstenu de paraître aux thèses. La première séance, le 8 mars, se passa sans trouble^. En sortant de la seconde, le 15 du même mois,
J « Nunquam se condemnaturum esse aliquem , in quo aliquid Christi esse videret , illtid se velle diligenter intiteri, et quamdiu illud in aliquo esse sentiret , condemnare nolle, et fratrem lucrifacere , et ah errore revocare velle.n Antipappus I, p. 28.
2 Elles se trouvent en tête des Antipappi de Sturm. — V. à la suite de notre ouvrage la liste chronologique des écrits publiés de part et d'autre pendant cette polémique. Sur celle-ci, v. Schadœus, Continuatio Sleidani, P. in, p. 135 et suiv., et Bericht von der strassb, Kirchenordnuug, p. 376 et suiv.
3 Les thèses de Pappus , soutenues par Jean Hennenberger, de Strasbourg, furent attaquées par Jean Harmar, précepteur de Guillaume Pelham , fils du vice-roi d'Irlande , et par Jean Mirisch , Polonais , précepteur chez le professeur Beuther.
Sturm, regrettant de voir Pappus, son ancien disciple^ animé de sentiments aussi hostiles*, essaya de le modérer en lui disant que, dans cette querelle, soulevée si mal à propos , il trouverait de nombreux etvigoureux adversaires. L'orage éclata dans la troisième séance, le 22 mars. L'Anglais Jean Harmar demanda à Pappus si , par les thèses soutenues ce jour, il entendait condamner les calvinistes et les zwingliens ; le professeur répondit qu'il ne s'agissait que d'une question générale et qu'il était permis de condamner une doctrine fausse. La discussion fut continuée par le Polonais Jean Mirisch. De part et d'autre, les argnr ments ne manquèrent pas de gravité, mais le ton, d'abord modéré, devint bientôt acerbe et ironique. Le recteur finit par protester contre quelques-unes des propositions de Pappus , parce qu'elles ne lui avaient pas été soumises connue l'exigeaient les règlements de l'académie , et parce qu'elles étaient évidemment dirigées contre les Églises et les Étals auxquels déplaisait la Formule de concorde. Il leva la séance et ajourna la discussion au 5 avril *. Le lendemain, Tétudiant Mirisch fut mis en prison ; d'autre part, les scolarcpies défendirent à Pappus de continuer la dispute. Cependant, le couvent ecclésiastique ayant fait des démarches conciliatrices , elle fut reprise le 5 avril , en présence des scolarques, des pasteurs et des professeurs. Aux yeux de Sturm, cette querelle était plus grave que toutes les précédentes ; il s'agissait de savoir si, à Strasbourg aussi, on élèverait entre les deux Églises sorties de la Réforme un mur infranchissable , si on y verrait le renouvellement des persécutions odieuses exercées, dès 1574', en Saxe contre les cryptocai^ vinistes et les philippistes, 11 entra dans la lutte avec une ardeur toute juvénile et avec de belles connaissances théo-
> Comp. sturm à Grég. Bersmann, 11 févr. 1581. Bersmaimi Poemaia, P. II, p. 278.
'^ Antipappuê IV, P. 2, p. 56.
logiques; les Pères de l'Église lui étaient familiers; à Tâge de oinquante-sept ans, il avait encore appris l'hébreu *. Il faut regretter seulement qu'au lieu de garder une modération digne de sa cause, il ait montré autant de passion que ses adversaires. Dans la séance du 5 avril , il prononça un discours chaleureux , mais encore plein de convenance , sur les dai^ers dont les tendances de Pappus menaçaient la paix de l'Église et la gloire de Strasbourg et de son académie*. Il réfuta les thèses comme troublant l'union qui doit exister entre les vrais amis de l'Évangile, comme justifiant la persécution des réformés dans les pays catholiques, comme contraires à cet esprit de conciliation qui, du temps de Bucer et de Jacques Sturm , avait fait l'honneur de la République. Pour exhorter Pappus au support, il lui rappela les nombreux martyrs réformés qui avaient souffert Texil , les tortures , la mort, pour leur foi en Jésus-Christ; Dieu seul , ajouta-t-il , est le juge des consciences ; ses adorateurs , au lieu de se condamner, doivent se tendre la main.
Pappus demanda du temps pour rédiger sa réponse ; il la lut, le 14f avril, en présence des deux convents et des scdarques. Il y fit preuve d'habileté, mais de peu de modestie ; il soutint que la conciliation entre deux opinions , dont l'une est vraie et l'autre fausse, est impossible; que les erreurs doivent être combattues sans ménagement, et que, parmi ces erreurs, le calvinisme est une des plus dangereuses.
Il fut convenu que Sturm répliquerait encore une fois , après quoi le litige serait abandonné au jugement des scolarques, du corps enseignant et de celui des pasteurs'. Pressé par plusieurs États de souscrire à la Formule de concorde, exhorté par d'autres à s'y refuser, le magistrat,
1 Bpiêtolas ûkuticcBi p. 322.
2 CesiVAntipappus primus.
3 Pappus , Defensio secundo , p. 11.
tOS' CHAPITRE XV.
eiBibarrassé, espérait que de ce débat jaillirait tpietti66l\tHi mière sur le parti à prendi^e. Mais, au lieu d'éclairet lai ({jyiestion, la querelle ne fit que robscurcir et l'envéniHiarj U serait peu utile de suivre dans tous ses détails la polé*^ mique qui s'engagea entre les deux adversaires ; Us y dén ployèrent tous deux beaucoup d'érudition, mais ^ôore bien plus de violence ; les récriminations personnelles, le!r< sarcasmes, les injures , se mêlèrent aux argumenta ^AéolD»* giquesetà l'interprétation des textes. Entraîné parrexieii^e: de ses rudes antagonistes, Sturm, dont le langage otdipaÎFe* était empreint d'une si élégante urbanité et qui plus dhmé^ fois se reprocha , dans cette querelle, son propre empaite^\ aient*, ne leur épargna ni les grossières invectives,. anlesl blessants jeux de mots*. Jamais controverse plus passionnée^ ne commença sur un sujet qui s'y prêtât moins vaussi ledsolr de charité fut-il bientôt oublié aussi' vite que la chose ellemême. La lutte se porta sur le terrain des ^qnfessions de foi ; Pappus insista sur la néces^té d'une nouvelle formule, les anciennes étant insuffisantes pour marquer la limite précise entre l'erreur et la vérité ; Sturm soutint^ avec une gravité de pensées et une supériorité dialectique auxquelles son adversaire ne put jamais atteindre, le devoir de rester
> « Osiandrum vereor ne nimis acriter refulem,,. » A Grég. Bersmann, 27oct. 1579. Bersm. Poemata, P. I, p. 368.
2 n suffira d'un seul échantillon : Osiander ayant appelé Sturm une vieille chauve -souris , ce dernier écrivit ce qui suit à Tiiéodore de Bèze : « Quam suadesut faciaminscriptionem, yê^o^«V ne an porpeCav ^ aefxvi^v? ut illa yeXoCa : Joannis Sturmii vespertilionis pugna contra convitia et calumniai Lucœ Hoaenderle ? Aut an vespertiiio sit omittendus , et : Luem Hosiandri ? Opinor autem te scire avum Àndreœ Osiandri eognominatum fuisse Hosenderley ex quo Osiander quintam naturam decoxit Hosiander; caligam Germant hosam vocant. Vides meam miseriam ; etiam in nexu placet jocaril » 27 oct. 1579. Bibl. de Gotha. — Sturm s'amusait, du reste, des invectives de ses adversaires ; il signa une lettre à Bersmann : « Joh, Sturmius vespertiiio dictât or, *
fidèle à Tesprit conciliant des premiers réformateurs sti*asbourgeois. Ce fut surtout dans sa réplique à Pappus , lue dérant les scolarques au mois d'août * , qu'il exposa son système vraiment libéral. Accordant à Pappus qu'en théorie absolue ses thèses peuvent être vraies, il en fit ressortir les difficultés pratiques au milieu d'un monde où l'erreûT est si fréquente; qui sera le juge des controverses? seldii Pappus , ce sera l'Église ; mais , dans le sens du proteitantisme, l'Église est-elle infaillible? est-elle une abstraction ? n'est-elle pas plutôt un corps composé de membres vivants? Si donc l'Église doit juger, cela signifie que des hommes seront les juges ; or, où est la garantie que ces hotmoaes seront libres d'erreur ? Sturm accorda le droit et te devoir de la réfutation, mais protesta énergiquement cbntre les anathèmes. Une réponse sommaire de Pappus fut traivie d^une nouvelle réplique de Sturm , plus vive encore que ses précédentes '.
Les trois discours de Sturm , qu'il indiqua ses trois Antipojpfi, n'étaient pas destinés à être publiés. Le Stettmeister Arbogast Rechburger s'opposa même à ce qu'ils fussent coiûmtmiqués à Pappus et à ses amis qui voulaient les réfuter; Rechburger demanda que toute la polémique fût supprimée '. Mais déjà elle avait envahi les chaires de la ville. Élie Schad, pasteur à Saint-Pierre-le-Vieux , se distinguait par la véhémence de ses invectives contre le recteur de J'académie. En septembre, les scolarques se plaignirent de ces prédications qu'ils qualifièrent « de haineuses et d'absurdes ; » de son côté , le couvent ecclésiastique reprocha aux professeurs d'être sourds aux « fidèles avertissements » des prédicateurs , sentinelles et gardiens de l'or-
1 Ântipappus II.
2 Pappus, Epiiome, — Sturm, Antipappus Ul.
3 Pappus, Bericht und Wamung^ p 3.
Ihodoxie. Plusieurs séances furent remplies de ces récriminations réciproques ; le magistrat dut intervenir ; en défendant , par un décret du 16 septembre 1578 , aux pasteurs de porter en chaire les affaires de l'école , et en invitant les professeurs à ne pas donner lieu à des plaintes aux théologiens, il parvint à rétablir pour un instant une espèce de paix. Pappus avait envoyé des copies de sa première défense à la cour de Hanau , à Stuttgart, à Tubingue; Sturm, informé de ce fait, répandit à son tour sesAntipoppi parmi ses amis du dehors*. A son insu, ils furent imprimés à Genève, avec les thèses et les deux discours de son antagoniste. On les accueillit avec une grande satisfaction, non-seulement dans les Églises réformées, mais aussi dans quelques États attachés à la confession d'Augsbourg; on les lut même avec intérêt à la cour de l'électeur de Saxe,
! îlî
qui , le premier, introduisit officiellement la Formule de concorde dans sesÉerlises*. En revanche, ils soulevèrent toutes les colères des luthériens. Lucas Osiand^, le r^io^'mateur de Nuremberg, y répondit, en 1579, en se senjant
du langage le plus immodéré. Pappus lui-même ne les ré futa qu'en 1580'; comme Osiander, il accusa Sturpi a'être un philippiste et, ce qui lui semblait pis encore, un cal-
1 Antipappus IV, P. 1, p. 54; P. 4, p. 7, 15.
- Thomas Érastus, prof, de médecine à Heidelberg, en «nVdya- des tkrfiti en Prusse et en Poméranie. (A Sturm, 16 mai 1570^d^ Spire.)»-*. Ils; ipr^nit approuvés par Rod. Walther (à Sturm, 1*' nov. 1579, Zurûd^. JBibl.^deZunçW, par Lambert Daneau (à Sturm , 1er nov. 1579, Genève), par Christophe Herdésianus , syndic de Nuremberg (à Sturm, 23 déc 1579. Bibl. de Gtithaj.'— « De Antipappis ad me scribit magni nominis vir ex aulà EleùtorU SoâXh mcp, hos valde libenter ibi fuisse aprœcipuis, et non sinefruoiu ^ ietlos.» Herdésianus à N., à Strasb., 26 juill. 1579; dans Mieg, Monumenta pieta-
tis et literaria , P. II, p. 96 « Valde mihi placuit Sturmii Antipappus.»
Hotmanà Rod. Walther, 26 mai 1579; Hottom. Epistolœ, p. 111.
3 Defension^s duœ , envoyées aux scolarques le 18 mars 1580. Ji appelle la Tétrapolitaine, en s'adressant ù Sturm : « tua illa Helena, pro guanune uno jam décennie depugnas. »
viniste; la confession de foi des Églises réformées de France est fausse, dit-il, celle de Strasbourg (la Tétrapolitaine) est insuffisante , il n'y a de vraie que celle d'Augsbourg, commentée par la Formule de concorde. Sur ce terrain , la polémique continua de part et d'autre avec une égale animosité. Pappus et Osiander ayant opposé au dogme réformé de la Sainte-Cène l'ubiquité du corps de Jésus-Christ , Sturm en prit occasion pour les accabler de sa mordante ironie , en relevant avec autant d'esprit que de raison les conséquences insoutenables de cette doctrine étrange.
A bout d'arguments , ses adversaires répandirent sur son compte des bruits de tout genre : il ne va plus à l'église, il en empêche sa femme , ses pensionnaires , ses domestiques ; il trouble l'école par son obstination , il combat le ministère et propage des hérésies. On eut même la bassesse de lui reprocher d'avoir contracté des dettes en faveur des calvinistes, et de ne pas payer ses créanciers*. Ces accusations, destinées à le rendre suspect au peuple, retentissent du haut des chaires; le pasteur de Saint-Thomas, Jean Fâber, s'écrie dans un sermon : « l'école , l'Église , la République , sont en danger ! pourquoi n'accourt-on pas pour sauver la maison qui brûle?» Des affiches sont posées aux coins des rues pour exciter la multitude; Sturm n'ose plus sortir sans une escorte de quelques étudiants dévoués ; un jour, un soaneur ivre sonne le tocsin, la foule accourt, on <Toit qu'il s'agit de courir sus aux zwingliens et aux calvinistes*. Le 19 novembre 1580, le recteur écrivit aux scolarques pour se plaindre de ces excitations; quelques mois plus tard il renouvela ses plaintes et posa la question : < mes travaux dans l'académie vous sont-ils agréables ou
' AntipapptiS IV, P. 3, p. 149.
2 Argentinensia nova , dans Hummel , Epistolœ historico-eeclesiattieœ, sâmicenturia 2«. Halle 1780, p. 17. — Sturm , Analyste negotii dissidiive Sturmii cum Pappo, Ms.
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non ? dans ce dernier cas , deslitnez-moî , sinon , ne permettez pas qu*on m'attaque sans cesse.» Bientôt, dans lé courant du mois où mourut Marbach , qui n'avait plus pris part à ces tristes querelles (mars 1581), Pappus et les théologiens se plaignirent à leur tour ; suivant eux , rhétérodoxie obstinée de Sturm était la seule cause des divisions , et les étudiants étrangers qui lui adhéraient , les Polonais, les Anglais , les Silésiens , avaient seuls la responsabilité des troubles * . Pour mettre fin à l'agitation de la bourgeoisie, le magistrat publia le 29 avril 4581 un arrêté défendant les controverses , tant dans les chaires qu'an moyen de publications quelconques ; les scolarques furent invités à engager Sturm et Pappus à se conformer à cet ordre. En ce moment, Sturm faisait réimprimer à Neustadt la confession tétrapolitaine , avec une lettre au docteur Botzheîm , dans laquelle il soutenait que cette confession n'étant pais encore officiellement abrogée , elle devait être maintenue contre ceux qui l'attaquent. Le jour même où lui fut signifiée la défense du magistral, il écrivilau chancelier du duc de Deux-Ponts, pour qu'il ordonnât à l'imprimeur de surseoir à la publication. Mais elle était achevée ; lorsque les exemplaires en arrivèrent à Strasboui^, le magistrat en interdit la vente*. Les prédicateurs, du reste, se conformèrent peu aux décrets du gouvernement; ils continuèrent, dans leurs sermons , à faire de l'agitation contre Sturm et en faveur de la Formule de concorde. Les amis du recteur lui conseillèrent de se retirer de la scène pour passer le reste de sa vie à la campagne. D'autres cependant, craignant que sa retraite et le triomphe de ses adversaires n'amenassent la décadence de l'académie , le décidèrent à ne pas
J Butter, Concordia concors. Wittemb. 1614, in-foL, (o 270b, 2 Sturm à Christ. Ehemus , 29 avril 1581 ; — à Harnisch , imprimeur à Neustadt, même jour. — Pappus, Bericht , p. 21.
abandonner son poste * ; rajeuni pour ainsi dire par ces vives querelles , il continua d'y prendre part avec une verve qu'on n'aurait pas attendue d'un vieillard de plus de soixante-dix ans; en la seule année 1584, il publia six pamphlets contre Pappus, Andréae et Osiander. Toutefois , la ferme résolution du magistrat de faire respecter ses décrets aurait peut-être arrêté la polémique , sans une intervention étrangère, qui devint aussi menaçante pour la paix religieuse à Strasbourg que pourSturm lui-même. L'électeur palatin Louis VI , qui avait réintroduit dans ses États le luthéranisme rigide, se crut offensé par un passage d'un des pamphlets de Sturm. Il demanda au magistrat de punir le recteur comme diffamateur*. Dans cette complication embarrassante, le magistrat communiqua à Sturm la lettredu prince pour qu'il se justifiât. Dans un mémoire, daté du 15 mars, Stiirm, tout en avouant hautement ses sympathies pour Bucer, pour Mélanchthon et pour les réformés^ se défendit du reproche d'avoir voulu attaquer l'électeur, en, protestant contre la Formule de concorde et contre le dogme de l'ubiquité ; jadis , dit-il , les princes allemands de la confession d'Augsbourg ont intercédé auprès des rois de France en faveur des Huguenots, comment peuvent-ils méconnaître aujourd'hui la liberté de conscience jusqu'à vouloir la persécution de ceux qui demandent la tolérance au sein de l'Église protestante? Quelques semaines après, il remit au magistrat une seconde apologie , pour être également transmise à l'électeur. Celui-ci montra la même obstination que les théologiens, il persista à demander la punition de Sturm. Après plusieurs lettres échangées , le magistrat, qui
ï « ..,Dann auch dise schuly wie andre, zersWrt werden , unnd zu grund gehen wirdt. Ut laider ein armes wesen , dessen sich die Papisten hillig zu freuen,^ Argentin nova, dans Hummel, Epp, hist. eccl , semicenturia 2, p. 18, 19.
2 Le 7 mars 1581.
ne trouvait pas un motif sufflsant pour se plier à la volonté du prince , se borna à renouveler à Sturm la défense de se mêler encore de controverses théologiques *.
Mais on ne lui avait pas interdit de repousser les attaques venant du dehors. Les luthériens étrangers n'avaient pas cessé de publier des libelles contre hii ; Osiander l'avait appelé un détestable blasphémateur, un ennemi déclaré de Jésus-Christ ; Jacques Andréae , chancelier de l'université deTubingue, homme d'ailleurs d'un grand mérite, qui, peu d'années auparavant, avait encore insisté auprès de Conrad Hubert pour qu'il publiât les œuvres de Bucer et que Sturm y ajoutât une préface*, s'était joint aux adversaires ; dans un pamphlet, écrit dans le goût de l'époque, il avait dénoncé l'horrible aveuglement du recteur, en exprimant l'espoir que Dieu ne tarderait pas à délivrer Strasbourg des horreurs enseignées par cet impie calviniste; des anonymes , enfin , l'avaient couvert d'injures et de ridicule. Quoique malade , Sturm reprit la plume et publia ùiie série de pamphlets tantôt dictés par l'indignation , éomrâe son Épître apologétique contre Andréae qu'il qualifia de nouvelle plaie d'Egypte, tantôt plaisants et satiriques, comme sa Palinodie à Osiander et son Prodrome adressé à la commune et au magistrat de Strasbourg'. Dans un de ses écrits , il provoqua les « nouveaux pères de l'Église , » auteurs de la Formule de concorde , à une dispute publique ; il s'offrit à réunir un nombre égal de théologieûs libéraux
' Lettres de l'électeur du 17 avril , du 21 mai , du 18 juillet ; -^ du magistrat, du 21 avril, du 12 août 1Ô81.
2 A Gonr. Hubert, 11 nov. 1576. — Après la publication des Scripta anglieana de Bucer, en 1577 , ce fut Andréae qui empêcha l'imprimeur Pierre Pcrna, de Baie, de continuer l'impression des œuvres du réformateur. Adrien Blaarer à Samuel Hubert, 30 août 1579.
•^ « Nosler senex graviter œgrotavic ; jam paululum se recoUegit, Responditaulico concionatori Tubingensij et intitulât libellum Palinodia. „* Conr. Dasypode à Th. Erastus , 27 janv. 1581. Bibl. de Zurich.
pour discuter, en présence des princes ou de leurs délégués, la question de l'acceptation où du rejet au livré. Il demanda au synode national des Églises françaises del désigner à cet effet un ou deux de ses membres ; à la iréihe d^Angleterre, il adressa une demande pareille *. Ni lefs luthériens ni les réformés n'entrèrent dans cette idée ; éii revanche, la polémique s'étendit de jour en jour; Lambëi't Daneau , de Genève , prit la défense de Sturm et des dogttifes réformés ; il fut réfuté par le professeur Etienne Gerladh , de Tubirigue, qui soutint ce qu^il appelait la majesté du Ûirist homme, c'est-à-dire l'ubiquité. Un théologîeii Catholique même prit la parole. Jacques Rabus, professeur à Ingolstadt, jadis élève du Gymnase de Strasbourg dônl il conservait un souvenir reconnaissant, indiqua à Stiivtù , comme seul moyen de se soustraire aux attaques d'adver- ■ saires aussi peu dignes de lui, le retour à l'Église romaine, où rynion est maintenue par l'autorité du pape, Sturrti àj)precîa la bienveillance de son ancien auditeur, mais il ne put que èourire de la naïveté de sa proposition : il savait jmièux que personne combien l'union dans le catholicisme était peu réelle et combien l'infaillibilité romaine était une faible garantie contre les erreurs en matière de foi.
Dans ses écrits contre Osiander et Andréas, Sturm n'avait pas pu passer sous silence l'occasion même du débat, les prétentions des pasteurs strasbourgeois. Le couvent ecclésiaçtique se hâta d'en informer le magistrat , qui y trouva une infraction à l'ordre signifié aux deux partis de garder Je silence. Le 29 juillet 1584, on enjoignit à Sturm, sous peine de prison , de cesser désormais la polémique ; on, délibéra même sur la question s'il ne conviendrait pas de destituer le vieillard « turbulent. » Les sénateurs , châtiés de lui faire part de la résolution du magistrat, l'apostro-
* sturm au synode des Églises françaises, 31 juin 1681. Bibl. de Munich.
ghèrent avec rudesse, comme s'il avait été le.seujLcçifg^JWe dans W querelle*. En vain d'anciens. all^ijés de: jajrRépjWh bîique s'adressérent-ils au magistrat paur J'e^^horteiî à pfi pas sortir des voies de la tolérance. Le landgrave ^uiHaume de Hesse lui fit demander si Strasbourg, jadis l'aile des protestants persécutés , serait désormais le . s^.our. d'un étroit esprit de secte*. Les Suisses, sollicités parHotmç^n et par Grenon, ministre de l'Église française de Slrastourg, firent également des représentations énergiques Mais elles furent peu écoutées; et, lorsque. Ho Iman et Stuxm lui-même insistèrent plus tard pour qu'on l^s cqqtinwâti Rodolphe Walther répondit que, Strasbourg. ayant Qi^li4 son ancienne amitié pour les confédérés, de nouvelles: d^rniarches feraient plus de mal que de bien'. , . V: .
Dans cette situation , le recteur, forcé de se taire tancli^ que ses adversaires gagnent de jour en jour plus d'influen^, quitte Strasbourg le 30 juillet 1581, pour se retirer, à Nea*» stadt, dans le Palatinat, où le duc Casimir,. re^lé fgtyQrabte-, aux doctrines réformées, lui avait offert ufl. refuge*. En septembre 1581, il fit remettre au magistrat plusieurs SfUpj; pliques , tendant à obtenir l'annulation du décret du 2l9jufLTr. lel et Tautorisation de poursuivre pour diifaraalioa les sérrinateurs qui le lui avaient notifié; il demanda en outrée et
ï Sturm à la chambre des XV, 12 août 1581, d'igelheim.
'he landgrave au magistrat, 4 avril 1581.
^Hotman à Rod. Walther, 25 déc. 1580 et 22 déc. 1681. Hottôm&nnoriliii Epistolœ, p. 140, 149. — N. à N., 21 janv. 1681» cher Hummel, o. c, p. i82. — Rod. Walther dit, en parlant de Pappus : *superbus et crudelis theologus, qui tôt martyrum rogos, qui per Galliam et atias orbis partes arterunt hucusque , non tolùm siccis oculis spectare ; et miserabiles illorum gemitus lœtis auribus audire potuit , sed sub ptausibili charitatis prœtextu similes carnificinœ officinas , in Germanià nostrà passim institut cupit.» A sturm , 1" sept. 1579. Ribl. de Zurich. —Sturm à Erastus, 24 févr.1582
Ribl. de Zofingue Rod. Walther à Hotman, 15 juill. 1582; Hottom. Epis-
tolcBy p. 155.
^ Sturm à G. Gamaut, 13 août 1581
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èbtint plus tard que, lors des délibérations sur soa sprL o»lé(^rtâties mémbVes qui lui étaient persoiiheilemep| hèsiilieS * ; Dans le même temps , ses adversaires répanditént tebiniit qu'il avait demandé une place à Nuremberg, tpa^ que là on ne voulait pas de lui à cause de son âge , de ses déliés ^t de ses opinions zwingliennes. Sturm eut beau rèr ftrterces bruits et obtenir même des scolarques de Niiren;!berg un démenti officiel, en termes très-honorables pour luf* : sa réputation souffrait, et le magistrat n'avait plvis asàéii de bonne volonté pour le défendre. Il est vrai quèlipl 24^étetdbre , on écrivit au duc Louis de Wurtemberg^^ PP^B lé* prier 'd'^éngager ses théologiens à ne plus attaquer^ Stîtirm ; mais, par une délibération du 18 novembre jipp, rejeta les demandes de ce dernier, et on décida que dèsprmôBi^lé rectoral ne serait plus donné à vie. Cette décision, éq^vàlaif'à une destitution; comme oan'en voulut j^s^£ a\î^i/ràir; ôTt invita Sturm à se démettre de ses foactio|is,'^ k^àt'éé de son âge.
-Sn voit combien, par ces faits mesquins, la querelle avait perdu en importance réelle. Au milieu même de Tatr deiir qu'elle excite, une controverse religieuse conserva' un intérêt supérieur qui manque aux débats où il ne s'agît^ plus ijiie de personnalités. Il faut plaindre Sturm, réduit dans ses vieux jours à se défendre pour garder son honneur et une position dans laquelle il avait rendu à Strasbourg de grand» services ; et on regrettera que le gouvernement de la cité n'ait pas mieux résisté aux théologiens, exclusifs qui l'entraînaient à leur suite. . ^-
Sturm était. décidé à ne pas donner sa démission, s^*^
' Suppliques présentées le 2 sept. 1581 , à la chambre des XV, par le notaire Marc Reuss , de Spire. — Sturm à Rèze , 30 juin 1583.
2 Sturm à Dasypode, 10 oct. 1581 ; — aux scolarques, 23 oct. 1581; — aux scolarques de Nuremberg et à Herdésianus, 17 oct. 1581. — Déclaration des scol. de Nuremberg, 13 nov. 1581.
honneur le lui commandait*. Rappelant avec un légitime orgueil ses services rendus à la République , il pouvait dire que ce serait une honte pour Strasbourg si celui que des hommes comme Bucer et Jacques Sturm avaient appelé au rectorat, devait être forcé, au terme de sa vie, à chercher à rétranger une retraite et une tombe*. Le 20 novembre, plusieurs sénateurs de ses amis présentèrent à leurs collègues un mémoire énergique , dans lequel ils firent ressortir ringratitude et l'injustice qu'il y aurait à destituer un homme dont la plupart des Slrasbourçeois avaient été les élèves, et surtout de le condamner sur la simple réquisition d'un prince étranger'. Le magistrat passa outre; le 7 décembre, deux de *ses membres annoncèrent au convént académique que Sturm était destitué « à cause de son grand âge et pour d'autres causes;:» ils demandèrent en outre une liste de trois candidats adonnés à la confession d'Augsboui^. Le doyen demande Tajournement, une affaire aussi grave ne devant pas être précipitée ; les délégués du magistrat et les scolarques insistent sur la désignation immédiate tles candidats ; plusieurs des professeurs protestent contre «l'ignominie» de pareils procédés et refusent de voter contre « leur ancien maître » ; mais la majorité l'emporte, et, après une délibération orageuse, on désigne trois candidats. Le magistrat nomme au rectorat Melchior Junius , professeur de rhétorique, qui, après avoir refusé longtemps de succéder à son vieil ami, n'accepte que pour empêcher la nomination d'un de ses adversaires. Ceux qui avaient protesté contre sa destitution , refusèrent de paraître à la séance solennelle , dans le chœur de l'église de Saint-
1 « Cœdar potius quàm cedam istis hypocritis. » A Gamaut, 1581 ; — au même, 13 août 1581, Neustadt.
2 sturm aux scolarques, 23 oct. 1581.
3 Ce mémoire fut remis par Jean-Charles Lorcher, Jean de Mundolsheim, Jean de Hohenburg , Paul Hochfelder.
Thomas , où le nouveau recteur fut présenté au corps âcâdéniique.
C'est ainsi qu'après plus de quarante ans de travaux utiles , le vieux recteur fut sacrifié aux rancunes de quelques hommes intolérants. Plus tard, quand les esprits furent devenus plus calmes , ses ennemis n'eurent plus le courage de se vanter de leur triomphe ; ils ne dirent plus que Sturm fut destitué, mais qu'on le délivra d'une charge devenue trop lourde pour lui*. Quant à lui-même, il ne l'envisagea pas à ce point de vue ; il trouva dans le décret du 18 novembre moins de sollicitude que de ressentiment- Aussi en appela-t-il au tribunal aulique de Spire , mettant ainsi son honneur et ses fonctions sous la sauvegarde impériale*. En outre, il intenta un procès à deux sénateurs, Lichtensteiger et Jacques de Molsheim , qui lui étaient personnellement hostiles et qu'il cita comme diffamateurs'. Toujours ardent a la controverse, il voulut se rendre à Neustadt pour y publier, à ses risques et périls , un nouveau traité contre Andréae et discutant à fond tous les sujets de la querelle* ; sur les instances de ses amis, il renonçîSi à ce projet, pour ne pas fournir à ses adversaires de nouveaux griefs.
Le tribunal aulique accueillit sa plainte comme fondée
\ * ..,quo onere lamen anno 158i liberatus est.* Fecht, Âpparatus, dans Bistotiàt ecctesiast. sœc. XVI supplem , p. 177.
' L'avocat de Sturm au magistrat, 27 nov. 1581. '
^ Sturm à son avocat Greisius , 4 juin 15S3; — à Bèze, 30 juin 1588.
-^ Ce tfaité devait être intitulé : Libri syndronici , et se conlposer dé quatre parties : l® Liber apotrepticus , de sex partibus primis formulas concordiœ ; 20 catecheticus , de cœnà Domini; 3° apodeicticus , de personà Christi : hypostaticus s. apophanticus prior^ de pefsonà Christi ; hypostaticus alter, auctoritates Patrum ; *<> anasceuasticus , contra auctoritates adversariorum, A Erastus, 24 févr. 1582. BibL de Zofmgué; — à Herdésianus, 17 oct. 1581; — à Zanchi, 1©^ févr. 1582; dans Zanchii Epp., T. n, p. 152,
surcequ*on l'avait destitué sans avoir entendu sa défenses . Le procès fut interminable. A tout moment, le magistrat de Strasbourg demanda des délais ou éluda les décisions du tribunal ; des deux côtés on produisit des mémoires volumineux , renouvelant, à propos d'une réclamation au sujet d'un déni de justice, toutes les accusations théologiques, et étalant devant une cour composée de catholiques toutes les misères des querelles intestines des protestants*. Les pasteurs, qui n'avaient aucune mission pour intervenir dans le procès , y apportèrent néanmoins le contingent de leurs rancunes ardentes; Pappus rédigea 53 articles'contre Sturm, le couvent ecclésiastique en imagina 103 ; l'avocat Gremp, jadis l'ami de Sturm, les porta jusqu'au chiffre de 272*. D'autre part, les scolarques, le doyen Beuther çt uile partie du corps' académique prirent sa défense; p.aru.i^ . mémoire envoyé à Spire, ils demandèrent qu'on lui laissât le rectorat à cause de « ses grands mérites*» . Sturm s'adressa au baron de Dietrichstein , président du tribunal , pour phtenir que, par un ordre de l'empereur, là sentence ne fut . pas constamment ajournée *. Mais ces lenteurs étaient trop
' Le 23 déc. 1581, le tribunal de Spire somme le magistrat de comparaîtra le 18 janv. 1582 pour se justifier.
5 Le 5 janv. 1582, Sturm envoie au prof. Dasypode et au jurisconsulte Lobéiius une Anahjsis rwgotii dissidiive sut cum Pappo et rtliqnis advertariis, dans laquelle il expose l'origine de la querelle à partir de. 1579; ils devront s*en servir pour sa défense à Spire, le 18 janv. — Le 9 févr.,le docteur Jean Stœcklé , avocat de Sturm , présente un long Libellas nnllUatis , prouvant la nullité du décret de destitution.
^ Ce^e collection de griefs est présentée, le 18 sept. 1583, par l'avocat du magistrat, Malachie de Rammingen. — Le 30 du même mois, Sturm. s'en plaint au magistrat; le 24 janv. 1584, son avocat présente une protestation, réfutée le 30 sept, par celui de la ville ; la réplique pour Sturm est soumise au tribunal le 14 mai 1585.
^ Mémoire envoyé à Spire, le 12 juin 1582.
^ Le 10 juill. 1582. Bibl. de Breslau. — Sturm fait la même demanda au baron de Rumph, premier chambellan de l'empereur, 11 juill. 1582. Ibid.
inhérentes à la jurisprudence du seizième siècle, pour que l'empereur lui-même eût pu accélérer les débats ; encore en 1587, le magistral soumit à la cour de Spire un factiim dilatoire. Lorsque Sturm mourut, le procès durait encore; lui mort, on ne s'en occupa plus.
, Dernière amiées de la vie de Sturm; sa mort. ^
Coriime Sturm ne reconnaissait pas la validité de sa des- . titutiôn, il continuait de se qualifier de recteur dans ses lettres et sur les titres de ses livres. 11 tenait au rectorat, parce que l'idée de se séparer du Gymnase et de l'académie lui paraissait insupportable. La prospérité de ces institatiôWs qu'il avait créées et dirigées, était le continuel objet désâ'sbllicitude; et, lorsque son influence se fut amoindrie et qu'aux yeux de beaucoup de gens il n'était plus qu-uii vieillard cassé par l'âge , s'étant survécu à lui-même et suspect d'hérésie , il s'occupait encore des moyens de donner à l'école de Strasbourg plus d'extension et plus de gloire. En 1580, il demanda qu'on complétât l'enseignement de la médecine par la nomination d'un professeur chargé de faire en hiver des cours sur l'anatomie et la matière^ médicale , en été sur la botanique, et toute l'année sur lès ouvrages de Galien*. Dans un discours de félicitation adressé la même année au chancelier Philippe de Ket- tenheim, il exprima des vœux qui, pour la plupart, furent
» sturm au scolarque Ch. Lorcher, 17 sept. 1580, Northeim.
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réalisés dans la suite. Avant de mourir, dit-il , il prie Dieu de lui accorder de voir encore une salle de biblioUièque construite dans la partie supérieure du chœur du Temple- Neuf, et, au-dessous de cette salle, un auditoire spacieux et bien éclairé; de plus, il désire que l'empereur Rodolphe complète l'académie, en l'élevant au rang d'une université pourvue de toutes les facultés. Ce désir ne fut accompli que trente ans après sa mort, en 4621 , par Ferdinand IL Jusquelà, grâce à la puissante impulsion donnée à l'enseignement par Sturm , l'académie continua de rendre des services à la république et à l'Église de Strasbourg, bien que l'esprit fût moins libéral que jadis, et le nombre des élèves moins considérable.
Mais, pendant qu'elle fleurit*, son fondateur lutte contre la gêne où l'avait réduit son dévouement aux réfornjés de France. Beaucoup de ceux pour lesquels il avait engagé sa parole ayant été tués à la Saint-Barthéleray ou dans les guerres, c'est à Inique s'adressent les créanciers ; c'est lui qui fournit les intérêts pour les sommes que le princç dç Condé et d'autres devaient encore ; c'est lui qu'on menace de prison si le paiement se fait attendre *. Partout il chercha des secours; partout on lui fait des promesses, mais. personne ne lui tend une main assez ferme pour le retirer de ses embarras. En 1576, l'ambassadeur anglais auprès de la cour de France fait des démarches pour lui ; La Noue,
1 En 1578, il y a parmi les élèves du Gymnase et de Tacadémie près de deux cents nobles étrangers et plusieurs princes. Sturm à Jacq. de Bade, 5 déc. 1578 ; en tête de VOnomasticum de Gol.
2 Ses adversaires lui ayant reproché ses dettes , il répondit : a Crediiarem unum nomina , qui annos jam 46 uno nummo in hoc œre alieno fraudatum se a me vere possit dicere ; 46 enim annos et eo amplius in hac mise^ rià versor; unum creditorem produc , qui unius teruncii, m^à causa , et meo nomine jacturam fecisse jure conqueralur, tametsi gravissimis muris et versuris, tôt jam annos exhaurior.i» Antipappus IV, P. 3, p. 149. — V. surtout ses lettres à Baur, à Théoph. Gol, à Th. de Bèze.
DERNIÈRES ANNÉES DE LA VIE DE STURM ; SA MORT. Wl
Moirnay, le prince d'Orange , s'intéressenl à sa position^? Théodore de Béze écrit en sa faveur des lettres nombreuses ; le magistrat de Strasbourg , au moment même où il le destitue , ne peut s'empêcher de le recommander au prince de Cbndé et au roi de Navarre*. Lorsqu'en 4581 Henri III envoya des commissaires pour régler le paiement des 500,000 écus d'or promis au duc de Deux-Ponts et à ses troupes pour Texpédilion de 4576, Sturm, alors à Neustadt, pria Pierre Beuterich , le savant et intrépide conseiller de Casimir^ de faire qu'à cette occasion on songeât aussi à le payer lui-même*. Beuterich s'en chargea volontiers; mais, s'il obtînt quelque chose , ce ne furent aussi que des paroles sans effet. Ayant appris, en 4582, que le roi de France faisait renouveler son alliance avec les Suisses, Sturm fit, malgré ses soixante-quinze ans , un voyage à Berne pour solliciter l'intervention de cette république et celle deClairvaïit qu'il espérait y rencontrer*. Théodore de Bèze l'engagea à envoyer ses titres au synode convoqué pour le 34 mai â Saint- Jean-d'Angély**. Aucune de ces démarches h'à^nt eu un résultat, ses amis lui conseillèrent de publier ùii écrit; accompagné de tout le détail des comptes, pour nib!Atfer« l'ingratitude de ceux qu'il a secourus,» et pour sauvegarder les droits de ses héritiers ^ En4584, il s'adressa àli synode national de La Rochelle , et deux ans après à ce-
' L*archevêque de Canterbury lui fait écrire par Lewin qu'il s'intéresse à son affaire (25 août 1576, Londres ; dans les Zurich tel ter s , T. II, p. 169). — Si on n'obtient rien pour lui en France , le comte d'Oxford lui promet de le secourir (Lewin à Sturm, 8 sept. 1576, o. c, p. 173). — Sturm à Bèze, 21 mai 1579. Bibl. de Gotha ; — au prince d'Orange, 21 juill. 1582.
2 A Bèze, 27 oct. 1579. Bibl. de Gotha.
3 A Beuterich, 19 nov. 1581.
^11 alla à Berne, fm avril 1582, accompagné du secrétaire de l'académie Hugues Baur ; il fut de retour fm mai.
5 A Sturm, 12 mai 1582.
^Hug. Baur à Bèze, 21 juin 1582. ^ Sturm à Bèze, 30 juin 1583. Bibl de Gotha.
lui de Vitré en Bretagne ; le duc Casimir de Deux-Ponlset le magistrat de Strasbourg écrivirent pour lui i cette dernière assemblée ; elle trouva ses réclamations fondées , et le prince de Condé l'informa que Pajot, chargé des affaires financières des Églises , avait reçu l'ordre de le satisfaire ^ Mais il se berce d'un vain espoir ; ses instances auprès des chefs huguenots, des Suisses, de ses amis d'Angleterre, ne le font pas avancer d'un pas*. En 1584, le roi de Navarre et Condé l'invitent à présenter ses comptes à l'assemblée qui, en automne, doit se tenir à Montauban. Sturm, qui avait proposé comme arbitres de sa cause les consuls de Bâle et de Berne et le syndic Roset de Genève ', ne voit en cette invitation qu'un manque de confiance et un noii-i veau moyen d'ajournement. Cependant les princes intercèdent pour lui auprès de l'assemblée , Henri de Navarre promet même de compléter la somme au moyen dé seé propres fonds ; mais les députés des Églises y mettent àeê conditions qui ne laissent à Sturm que peu de chantesy malgré les sollicitations réitérées du duc Casimir et du tfi^' gistrat de Strasbourg*. Encore en 1588 Théodore de Bèîë lui promet d'employer son autorité sur l'assemblée convdquée à La Rochelle, pour obtenir une décision favorable 4 ses intérêts \ Ce n'est que plus de trente ans après sa mort, en 1622 , que la maison de Condé paya à ses héritiers le capital qui, avec les intérêts accumulés, s'étaitélevéàplus de 80,000 livres «.
' Au synode des Églises françaises, 31 mars 1581. Bibl. de Munich ; — à Bèze, 2â avril et 30 juin 1583. Bibl. de Gotha.
2 A Bèze, 6 nov. 1583. ibid. — 11 envoie Gamaut à Berne et à G«nève. A Musculus et à Bèze, 33 sept. 1583. Bibl. de Zofingueetde Gotha
3 Au même, 30 juin 1583.
^Au même, 29 juin et 5 déc. 1584. Bibl. de Gotha. — A Rod. Walther, 9 févr. 1585. Bibl. de Zurich. — Le mag. de Strasbourg au roi de Mavflire, 21 déc. 1584.
3 A sturm, 15 oct. 1588.
^ Le total était de 81,264 livres. Lelaboureur, Additions aux mémoires de
DERNIÈRES ANNÉES D^ hX VIE DE STURM ; SA MORT. 30ft
isQepiri&jdei^vfiooéeâ^.k malheureux recteur était oblig^^i ipmt i^«réer.;<le$ ressources, de recourir à ^(^ luoy^iia: Qiti;êH;i€^;iI^i'répiigueut à tout caractère généraux. Il 4erT qwiiitiît >d^ . avances au chapitre de Saint-Thomas , -où le mauYjUs ifQuloir de ses adversaires profitait de cette cir? Oil^lfMii^^ipo^i^Jui reprocher ses dettes; il dounaitengage à 4^ banquiers ses calices d'argent* ; il implorait quelques subventions de ses amis de Pologne , d'Angleterre , de Par; nemarc*.
Cependant ces soucis ne troublaient que par moments 1^ s^Béçûté et la vigueur de son esprit. Il se plaignait qu'obligé ^éoriipe lant.de .fois des comptes et des lettres d'affairegf, il glj^SIWstylerqfti. cessait d'être cicéronien^; ses dernievs; <^^^%^fi6urtaQt font voir que cette plainte n'était qu'unie g^si^^ei;il9.iQ plissa ses dernières années à sa campagne^ l^yieipn^ Pliait laquelle l'empereur Maximilien II lui avait §g|P|r^j.^^J.û^des immunités assez étendues^. Quoique n])^^^,f|^e4fLgQiUta. et presque aveugle, il profitait de ses liy^jfHPjQiUjÇif^çl^eyei: un travail qui, depuis de longues an- |}f$g,^a|^,V(Q3)^UJ(3t>iayori de ses rétlexions; c'est son traité î^W^ftîKH^Ï^rPî^^ïV^^^ i^s Turcs. Délivrer l'Europe delà préi- ^Sftfs^^l^^S'urcs était une des grandes préoccupations du
Casidnau. Brux. 1731, in-fol., T. I, p. 382. — V. aussi la lettre écrite le ib sept. 1^20 par le ma^. de Strasb. à celui de Berne , qui avait demandé des ftUsc^ements sur les dettes contractées par Sturm en faveur des Huguenots. Le mag. de Strasb. envoya à Berne des copies des mémoires adressés, en 1583 et 1588, au synode français et à Henri de Navarre.
» A Baur, 25 déc. 1574.
2 A Baur, 9 févr. 1583 ; — à Lewin, 2 avril 1583, - 3 Au'pwf. Tuppius, 1er avril 1582.
^ Privilège eu 15 oct. 1570 (Des Strassburger Gymnasii Jubelfest, Àppendix chronolog., p. 264). — La jouissance du privilège lui ayant attiré, dans le oommeneenient, quelques difficultés de la part des habitants de Nortbeim, Sturm les apaisa par sa bienveillance. -^ Avant d*avoir eu sa campagne de Northeim , il avait eu un jardin à Bischheim , près Strasbourg. Sa maison de Northeim fut saccagée en 1592 par des soldats lorrains.
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seizième siècle; les savants, catholiques et prolestants, théologiens et littérateurs , dépensaient , pour traiter cette question , autant d'érudition que de rhétorique * ; dans l'Empire, elle était à l'ordre du jour de toutes les diètes. Pour Sturm , les Turcs étaient des barbares cruels , des ennemis implacables de la chrétienté ; plus haut déjà, nous avons parlé de son désir de voir s'unir contre eux tous les États de l'Occident, sans distinction de religion. Dès 4565 il eut l'intention de publier un ouvrage sur cette matière ; il demanda les avis de Ferrières, ambassadeur français à Venise, et du général impérial Lazare de Schwendi*, qui écrivit lui-même un traité sur la guerre contre les Turcs'; il pria Hugues Blotius , d'abord professeur d'éthique à Strasbourg, puis bibliothécaire impérial à Vienne, de lui communiquer le catalogue de tous les livres écrits sur la Turquie*. D'abord il voulait dédier son ouvrage, qui devait paraître sous forme de lettres , au roi de France qu'il exhortait à devenir un second Godefroi de Bouillon, en venant au secours de la chrétienté menacée*. 11 ne reprit ce travail qu'en 1572, après la victoire de don Juan d'Autriche et sur l'exhortation de l'empereur Maximilien II ^ ; quatre ans plus tard, il en soumit une partie au jugement de ses amis. Avant de continuer son ouvrage, il communiqua des copies de la partie achevée à quelques princes ^ ; l'électeur Auguste de Saxe lui en fit un grand éloge, disant que les militaires
' Érasme , Luther, Louis Vives , le cardinal Sadolet , Joachim Camérarius, Sambucus, etc., ont écrit sur la guerre contre les Turcs, î? sturm à N., lerjuill. 1565.
3 De bello contra Turcas gerendo. Nous n'en connaissons que le titre. ^ Blotius à Sturm , 1er mars 1576, de Vienne. Arch. de Cassel.
5 A Sébastien de l'Aubespine , 8 août 1565. - Au roi de France , s. d.
6 L'empereur lui-même fit exhorter Sturm à faire ce travail; v. la lettre de Georges Ilsung de Tratzberg, préfet de la Souabe, 3 juin 1572, Augsbourg; dans les Epistolœ de bello turcico.
7 A l'électeur de Saxe, 20 sept. 1577. Ibid.
sont souvent moins aptes à donner des conseils qu'à les exécuter, et que , dans des questions aussi graves , les avis de savants, étrangers au métier des armes, méritent d'être pris en considération autant que ceux des généraux*. Cependant Sturm ne publia pas encore son livre ; il voulait y ajouter une partie à laquelle il travaillait encore en 1584, mais que probablement il n'acheva pas*. Les trois premiers livres qu'on trouva dans ses papiers après sa mort, ne furent publiés que dix ans plus tard.
Ce curieux traité, connu à peine aujourd'hui de quelques bibliophiles , mérite de fixer un instant notre attention. Sturm y a déposé des vues qui, sans être toujours très -pratiques, n'en sont pas moins fort remarquables; tour à tour fondées sur une connaissance réelle de la situa- . tion des principaux États de l'Europe ou sur des réminiscences de l'histoire ancienne , elles présentent un singulier mélange de projets utiles et de fantaisies d'érudit ; les désirs du littérateur cicéronien s'y allient aux sages propositions de l'homme d'État. Les questions politiques et militaires avaient eu de tout temps un grand attrait pour l'esprit de Sturm , fécond en ressources. A l'époque de la guerre des princes protestants avec l'empereur, il avait rédigé un mémoire sur les moyens de relever leurs finances par des emprunts, afin de pouvoir mettre sur pied une armée permanente. Plus tard, il avait imaginé pour l'Angleterre un système politique et économique destiné à la mettre à l'abri de toute agression extérieure et de toute sédition civile '. Dans le traité sur la guerre contre les Turcs , il développe surtout son idée favorite d'une armée permanente; elle
* L*élecleur à sturm, idée. 1577, Dresde. Dans les Epistolœ de bello turcico.
-'A Henri Rudolf, 30 août 1584. Ibid.
3 11 a imaginé « quandam rationem » utile à l'Angleterre , mais qui « reliquis nationibusnilproderit.* Au landgrave Guillaume, 29 janv. 1570. Arch. de Cassel.
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forme tout le pivot de ses plans. 11 faut des troupes pareilles, d'abord pour repousser les attaques sans cesse renouvelées des Turcs , puis pour garder les frontières de l'Europe chrétienne. L'idée d'avoir de grandes armées organiséres pour un long service étant encore assez nouvelle alors, Sturm l'appuie de l'exemple des Romains qui, dit-il, n'ont conquis le monde que par leurs légions permanentes. L'armée qu'il propose doit être composée de soldats de tous les États de l'Empire ; à cet effet , il faut que l'union se rétablisse entre les Églises par le moyen , si souvent indiqué par lui, d'un concile général et libre, préparé par des conférences officieuses. 11 faut ensuite relever l'esprit militaire qui , par les guerres civiles, est devenu un esprit de rapine et de révolte; le soldat, n'ayant plus ni foi ni patriotisme, s'attache au chef qui le paie le mieux et le quitte dès que manque la solde. Enfin, il faut créer de nouvelles ressources, les trésors étant partout épuisés par la dilapidation des princes, par les troubles^ continuels , par les trop grandes libéralités faites à l'Église. Voici le plan de Sturm pour organiser sa grande armée. Pour élever des chefs capables, il veut qu'on institue une académie militaire, ayant , outre les instructeurs du métier des armes et de la gymnastique, des professeurs de droit, d'histoire, de médecine, de littérature ancienne, de rhétorique et de dialectique ; les jeunes gens y entreront dès l'âge de douze ans, et s'y formeront par l'étude et par l'exercice à l'art et aux fatigues de la guerre. Cette «cohorte lettrée» donnera l'exemple du courage, de la discipline, du dévouement, de toutes les vertus antiques. Sturm attache une grande importance à cette idée; ill'appelle a delicium et dtclce decus meum.» L'armée elle-même devra être composée de légions, chacune de 10 cohortes ; la cohorte à 6 centuries , de 10 décuries chacune. Les chefs seront choisis de préférence parmi la noblesse ; mais , si l'on ne trouve pas un
nombre suffisant de gentilshommes capables , il ne faudra pas craindre de prendre « des hommes nouveaux.» Le choix des décurions ou sous-officiers est un des plus importants, à cause de leur influence directe sur le soldat pour tout ce qui concerne l'exercice et le maintien de la discipline. A chaque cohorte on attachera des ouvriers charpentiers,, serruriers, forgerons , maçons , terrassiers. Le recrutement se fera par les chefs. Quatre mois suffiront pour exercer la légion, conformément à l'avis de Végèce.
C'est ainsi qu'on formera 3 corps d'armée : le corps consulaire, composé de 2 légions, aura la garde des camps et les garnisons ; le corps royal, de 4 légions , commandé par le roi des Romains ou par son lieutenant , fera la guerre aux Turcs ; le corps impérial , de 6 légions , sera réuni seulement en cas de grande nécessité , si par exemple le sultan se jette avec toutes ses forces sur l'Occident; il sera sous les ordres de l'empereur ou d'un électeur délégué. A chaque légion est attaché un corps de cavalerie de 2000 chevaux ; chacune a , outre ses chefs ordinaires , un chef des camps, un des ouvriers et un des vivres.
La question des finances est la plus difficile , vu l'épuisement de tous les États. Cependant Sturm ne doute pas que chaque chrétien ne concoure volontiers à former un fonds, dans le seul but de délivrer. l'Europe de ses ennemis les plus barbares. Outre un impôt proportionnel à lever sur tous les habitants, depuis le prince jusqu'au cultivateur, il propose de réserver une partie des revenus des bénéfices ecclésiastiques, des clientèles et des fiefs vacants, et de décréter une contribution somptuaire sur les banquets publics et particuliers. On établira ainsi deux fiscs, l'un à la disposition de l'empereur, pour l'entretien des fortifications et pour les récompenses ; le second , confié aux commissaires des camps et des garnisons , pour la solde des troupes; dans une troisième caisse les soldats verseront
une partie de leur solde et de leur butin , pour l'enlrelien de leurs familles.
Enfin , Sturm émet l'idée féconde d'établir sur les frontières de la Turquie des camps retranchés, de partager aux soldats les terres environnantes pour les intéresser à la défense du sol , et de fonder ainsi des colonies militaires pouvant devenir un jour des villes florissantes. Il ajoute quelques principes sur la discipline ; il veut autant de garanties pour l'ordre que pour le soldat lui-même qui ne cesse , dit-il , de rester citoyen ; il demande un large système d'avancement et de récompenses, pour que «le défenseur de la patrie » ait un fruit de sa peine et reste plus longtemps attaché au drapeau confié à sa fidélité. Avec une armée ainsi organisée et disciplinée, Sturm ne craint plus les Turcs ; mais , à ses yeux , son système est aussi le seul assez efficace pour arrêter leurs conquêtes.
C'est par ces études militaire» que le vieux recteur charmait sa solitude à Northeim. Il les entremêlait de méditations religieuses qui , au seuil de la tombe , lui ouvraient la perspective de l'éternité. Son inébranlable confiance en Dieu répandait sur ses derniers jours cette sérénité grave, si touchante chez les vieillards pieux *. C'est dans ces pensées élevées et dans le sentiment de son innocence vis-à-vis des hommes, qu'il trouvait, .comme il écrivit à Grégoire Bersmann , recteur de Zerbst, sa meilleure consolation dans les misères dont l'accablaient ses ennemis*. Quoique marié pour la troisième fois , il était privé des joies de la famille ; les enfants qu'il avait eus étaient tous morts jeunes*. Sa
1 En 1583 , quelqu'un lui demanda un souvenir ; il lui écrivit ces lignes : • Ich wag's , Golt vermag*s. Longœ regum menus , sed Domininostri ut potcntior, sic longior.*
2 11 févr. 1581, dans Bersraanni Poemata, P. H, p. 279.
3 Sa seconde femme avait été Marguerite Wigand, belle-fille de Sapidus. — D'une note écrite de sa main , il résulte qu'il avait eu cinq enfants, dont aucun n'atteignit l'âge d'un an.
troisième femme, de la famille patricienne des Hohenburg, demeurait presque toujours en ville, dans l'antique maison de la prévôté de Saint-Thomas^ où la retenaient les soins de ses pensionnaires. Dans la bonne saison, le vieillard s'occupait de son jardin et de ses champs avec une attention qui ne dédaignait pas les moindres détails * ; il demandaitdes semences de plantes nouvelles au philosophe Ramus, au médecin Théodore Zwinger, de Baie' ; il se plaisait à soigner lui-même les ruches de ses abeilles; en même temps, la ruine de sa fortune l'obligeait à veiller à la vente exacte de ses légumes et à s'occuper des petits besoins de son ménage : il s'informe du prix des navets ou des fèves au marché de Strasbourg , il demande qu'on lui envoie de la bière, des harengs, du beurre salé, il veut savoir quel procédé on emploie en Normandie pour faire le cidre : le tout avec un sérieux qui nous ferait sourire , s'il ne fallait pas plaindre le vieux savant, qu'on prônait dans toute l'Europe comme le restaurateur du langage cicéronien, pendant qu'il était réduit à calculer ce que lui rapporteraient ses choux'. En hiver, pendant les longues soirées où l'affaiblissement de sa vue lui interdisait le travail, il écoutait des lectures ou aimait à se rappeler les souvenirs de sa patrie et de sa jeunesse , de ses courses dans les curieuses montagnes de l'Eifel , de la tendresse que lui avait témoignée la comtesse de Manderscheid , de ses jeux et de ses études avec les fils de cette femme distinguée*. Parfois
i A Baur, 4 juin 1579.
f A Zwinger, 8 mars 1570. Bibl. de Baie; — Ramus à Sturm, 1572, de Paris. — Il voulut se faire venir un jardinier de Paris (Jean Stadtfeld à Sturm, 15 juin. 1574, de Paris. Arch. de Cassel).
3ABaur, 25déc. 1574; août 1576; mai 1581 ; I3déc. 1582; janv 1583; — à Sébitz , 17 janv. 1583.
* « Horum cum in mentem venit^ magnamvoluptatem senexpercipio.., Patriœmeœ desiderium^ quod nunquam elanguit,.,* A Conon de Manderscheid , déc. 1568 ; dans les Epistolœ de morte Erasmi episcopi.
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aussi il recevait les visites de ses amis de Strasbourg ou de ses admirateurs de l'étranger. De stature moyenne > d'un extérieur dont une barbe descendant jusque sur la poitrine rehaussait la gravité, le vieillard inspirait le respect à ses visiteurs, tandis que l'affabilité de ses manières et l'agrément de sa conversation lui conciliaient leur affection*. Parmi ceux qui lui étaient restés fidèles , il voyait le plus fréquemment à Northeim les professeurs de droit Laurent Tuppius et Obert Giphanius , le mathématicien Dasypode , le dialecticien Théophile Gol, le médecin Melchior Sébitz, ami et collaborateur de Jean Bauhin, le jurisconsulte Lobétius, Hugues Baur, secrétaire de l'académie, le syndic Paul Hochfelder, Hubert Languet, Gaspard Gamaut, et lejeune et savant agent d'Elisabeth, Philippe Sidney. En présence de ces hommes, la gaieté du vieillard se ranimait, et son esprit reprenait son ancien élan, bien que le manque d'argent l'empêchât d'exercer l'hospitalité aussi largement que dans ses temps meilleurs. «Je n'ai qu'un maigre repas à vous offrir, écrivit-il un jour à Baur, mais il me reste encore du bon vin; si nous mangerons mal, nous boirons bien *.»
Sa générosité ne s'était pas ressentie de cette gène ; il ne reculait pas devant les sacrifices quand il s'agissait de secourir un ami encore plus éprouvé que lui '. Aussi resta-t-
1 * Corpore fuit mediocriter procero, vegelo atque firmo j colore fusco vividoque, vuUu constanti et honesto, voce clarà et /squabili, incessu fa-cili , sed tardiusculo , prorsus in moribus amahilis pariter et venerandut^ in sermone gravis et comis. » Vita Sturmii, — « Fuit medioeriter proeeruSf fade fuscà etvividà, barbà nigrà^ in senectà totus canus,* Grusius, Annales Suevici. Francf. 1596, in-fol., T. II, p. 828.
2 « Bibemu» bene^ si maie edemus.* À Baur, 26 mai 1579.
3 Après la mort du prof. Sévénus , il se porte garant pour ses dettes et recommande sa veuve et ses enfants à R. Asham (!«' mai et 26 juill. 1568 ; dans Ashami Epp., p. 419, 420). — Gamaut étant mort, il prie Baur de se charger de la tutèle de sa fille , lui-même étant trop vieux et trop pauvre pour le faire (12 nov. 1584).
il cher à tous ceux que les rancunes dogmatiques n'avaient ipas encore éloignés de lui. Dans le chapitre de Saint- Thomas même , il avait encore une majorité d'amis et de disciples dévoués ; lorsqu'en 4584 et plus tard il demanda à être déchargé des fonctions de prévôt, le chapitre , moins ingrat que le corps pastoral et le magistrat, ne voulut pas qu'il perdît ce titre*.
La jeunesse , étrangère aux passions mesquines de ses adversaires , vénérait en lui le restaurateur des bonnes lettres et le champion infatigable des idées libérales ; le 9 mars 4581 , le jeune comte polonais Jean d'Ostrorog fit un discours public pour exprimer sa reconnaissance à l'académie de Strasbourg où il avait fait ses études ; il y dit, en parlant de Sturm : « C'est l'homme que la France contemple, que l'Italie admire, que l'Angleterre, l'Ecosse, le Danemarc, la Hongrie, la Bohême, entourent de respect et d'affection; c'est lui, dis-je, que tant de royaumes réclament; que l'Europe entière se dispute. Demandez aux jeunes gens laborieux des nations étrangères pourquoi ils ont entrepris les fatigues d'un long voyage , auquel jamais ils n'auraient songé? Ils diront que c'est pour voir Sturm et pour suivre ses leçons. Demandez-leur qui les a attirés? c'est Sturm, oui, c'est Sturm, répondront-ils tous. Quel bonheur pour moi d'avoir pu jouir de son aspect! plus heureux encore d'avoir pu entendre ses paroles ! Dieu veuille qu'on ne les ait pas entendues pour la dernière fois' ! »
^ sturm réitéra eette demande en 1585 et en 1586.
2 « Hune unum virum GalUa suspicit , hune miratttr Italia , hune colit Anglia , hufic Scotia diligit , hune Dania reveretur^ huno Ungaria observât t hune Boëmia veneratur, hune inquam tôt inelyta régna , hune denique Europa fere tota sibi amandum deposeit. Quatre , si plaeet , exterarum nationum studiosos juvenes , euius gratià , molestiam , de qua allas ne cogitassent quidem, longi itineris susceperint ? dicent Sturmii Interroga Ungaros, Gallos, DanoSj Polonos, Boëmos, aut altos quos voles f euius hue se contulerint gratià? Sturmii, Sturmii inquam respon-
De l'étranger lui arrivaient fréquemment des marques de bienveillance et de haute estime; en 1578, Nicolas Reussner, recteur du Gymnase de Lauingen et plus tard professeur de droit à Strasbourg, et Georges Calaminus, ancien élève de Slurm et professeur au Gymnase de Linz, saluèrent l'anniversaire de sa naissance par des poésies latines * ; Théodore de Bèze l'aidait de ses conseils et soutenait son courage ; le landgrave Guillaume de Hesse lui conservait une sympathie à toute épreuve*. Un jeune savant de la Thuringe lui demanda la permission de publier une collection de ses lettres , si curieuses pour l'histoire du seizième siècle' ; le sénateur Henri Stroband, deThorn , en Prusse, fit réimprimer ses principaux traités sur l'organisation des écoles , avec une lettre où le recteur et les professeurs de cette ville lui exprimèrent une admiration sanctionnée par
debunt omnes... O me felicem^ qui in conspectum tuum venerim; feliciorem, qui cygneam tuam (sed utinam nondum cygneam) vocem audiveriml» Oratio Joh. comitisab Ostrorog, etc., recitata cum discessurus' Argentinà publiée academiœ.,. valediceret, Strasb. 1581, in-4o. — La même année, rétudiani Barthélémy Ghéricus , de la Saxe , publia en l'honneur de Sturm une pièce de vers ; Acron , ecloga in honorem^ D, Jo. Slurmii communié prœceptoris. S. 1. (Strasb.), 1581 , in-i». — Dans le Carmen iambicum de G. Fabricio de Paul Cherlerus , il y a un long passage sur l'éloge de Sturm, à la suite de Fabricius , Commentarius in poetarum veterum ecclesict$t, opéra. Bâle 1562, in-4o.
' Epigrammata ad clariss. virum Jo, Sturmium, Strasb., Nie. Wyriot, 1579, in-4.0.
2 Lorsqu'en 1588 Paul Hochfelder, syndic de Strasbourg et parent de Sturm, dîna un jour à Cassai chez le landgrave Guillaume, celui-ci lui demanda si Sturm « nunc quietus esset a theologorum rixis; • il répondit : «tp«o propter œtatem et imbecillitatcm tacente^ adversarios etiam ta/cere; quœrenti quemnam haberemus theologum prœcipuum , respondi D, Pappum , prœcipuum D. Sturmii antagonistam ; ad hoc Princeps : O Gott , o Gott, wie ist man mit dem mann umgangen.m Hochfelder à J. Lobétius , 12 sept. 1588, de Cassel; chez Mieg, Monumenta pietatis et literaria, P. II, p. 99.
3 Sturm s'opposa à cette demande, disant que ses lettres ne valaient pas la peine d'être imprimées. A Rudolf, 30 août 1584; dans les Epistolœ de bello turcico.
la postérité*. En 1584, Jean-Jacques Grynéus, professeur à Bâle, écrivit au comte Georges de Witgenstein : «du nombre des héros de Tàge d'or de TÉglise renaissante, il ne reste plus que le seul Jean Sturm ; les vertus et les mérites de ce noble vieillard sont dignes de notre vénération et de toute notre gratitude*.» Le duc Casimir, étant devenu administrateur du Palalinat après la mort de Télecteur Louis en 1583, offrit à son vieil ami une chaire à Heidelberg *; les infirmités de Tàge ne permirent plus à Sturm de l'accepter, de même qu'elles l'empêchèrent de chercher, pour le reste de sa vie , un asile en Angleterre*.
Sturm mourut à Strasbourg, Ie3marsl589, âgéde quatrevingt-deux ans , après avoir servi l'école de sa patrie adoptive pendant un demi-siècle ^. 11 fut enterré au cimetière de Saint- Gall , où, selon l'usage de la ville , on déposait les restes des hommes les plus distingués®. Le 31 du même mois , à l'occasion des promotions scolaires de Pâques , on célébra en son honneur une solennité académique ; le recteur Melchior Junius y prononça son éloge funèbre, en présence du magistrat, du corps académique, des pasteurs, des élèves et d'un grand concours de citoyens. Des vers furent composés pour louer ses mérites par plusieurs de ses anciens collègues , par le recteur de l'académie de Heidelberg , par
J InstituUones literatœ. Thorn 1586, in-4o, T. I.
^ ttSolus hic vir superest^ ex aurei illius œvi heroibus Reipublicœ etEc^ clesiœ effiorescmlis , qui quidem clari fuerunt, Erasmi, OEcolampadii, Lutheri, Melanchthonis , ViviSt Budœi^ tempore; ac proinde virtuti et meritis illius gravi*$imi senis, juata debetur veneratio et gratitudo.n Grynœi Epistolœ, Offenbach 161â, p. 146.
3 Daniel Tossanusà Grynœus, chez Melch. Adam, Vilœ theolog.y p. k\k.
* Jean Harmar à Grég. Bersmann, 13 janv. 1582, de Genève. Bersmanni Poemata, P. II, p. 303.
^ Chronique ms. de Biihler et Bericht von der strassb, Kirchenordnung, p. 191. L'inscription sur le portrait de Sturm par T. Stimmer porte: aObiit Argent, a, iS89 die 3 Martii circa diluculum,})
6 Vita Sturmii. — Crusius, Annales Suev.^ T. II, p. 828.
Théodore de Bèze et par Henri Estienne , par des étudiants originaires de la Silésie, de la Hongrie, de la Pologne. Le recueil en fut dédié à la reine Elisabeth,, la constante protectrice de Sturm *. En inscrivant sa mort dans les protocoles du chapitre de Saint-Thomas, Théophile Gol le qualifia de père de l'académie et rappela ses «nombreux et éminents services rendus au chapitre , à l'école et à toute la République*.» Les haines cessèrent; les partis s'unirent pour ne plus voir en Sturm qu'un des créateurs de la pédagogie protestante et l-'organisateur à jamais illustre du Gymnase et de l'académie de notre ville'.
I L'auteur du recueil est Phil. Glaser, prof, de grec à l'académie : Manet Sturmiani, sive epicedia scripta in obitum summi viri D Joh. Sturmii, unà cum parenlalus eidem memoriœ et gratitudinis ergo faetis a diversis àmicis atqve discipulis. Strasb. 1590, in-S». Le volume contient un portrait de Sturm et une belle gravure représentant son cénotaphe. — V. aussi des vers sur Sturm , adressés à Tidemann Gisius , chez Fecht, fJistoriœ ecclesiast. XVI sœc, supplem. , p. 878 ; d'autres encore se trouvent chez Verheiden, /ma^me*, p. 99, 102. Etc.
' « Clatissitnvs v»r, coUegii nosiriprcBpositvs, etAeademiœ Argenanensis parens atque rector.,, Plurima et mcucima mérita in collegium, schçlam atque totam hanc Rempublicam.»
♦^ Lorsqu'en 1638 on célébra la première fête séculaire de l'établissement du Gymnase, tous les orateurs furent unanimes pour faire l'éloge de Sturm. Samuel Gloner, précepteur de sixième et poëte lauréat , récita un oarmen Sixculare rappelant , sous des formes pédantesques et mythologiques , les mérites des fondateurs du Gymnase et surtout ceux de Sturm ; le recteur Melchior Sébitz , professeur de médecine, et Jean- Henri Bœcler, professeur d'éloquence , les vantèrent dans leurs discours ; Jean Schmidt , président du eoAvent ecclésiastique, appela Sturm, dans un de ses sennons, «un homme ilhistre et excellent.» Tous eurent le bon goût de se taire sur ses querelles dogmatiques. V. Des strassburgischen Gymnasii christliches Jubelfest. Strasb. 1641, in-4o.
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II. STURM COMME HUMANISTE ET COMME PÉDAGOGUE
L instruction publique en Allemagne dans les premiers temps de la Renaissance,
Au moyen âge , avant la Renaissance , on ne croyait pas encore à la nécessité d'une instruction répandue parmi toutes les classes de la société. L'homme d'Église , l'homme d'Élat , le légiste , le médecin , avaient seuls à leur portée les moyens d'acquérir des connaissances. 11 était rare de voir un bourgeois , un noble même , savoir plus que les choses élémentaires. Il est vrai que, parmi les sept sciences qui constituaient le savoir de cette période, la grammaire, la rhétorique et la dialectique (le trivium) étaient réputées d'utilité générale, tandis que les quatre autres , la musique, l'arithmétique , la géométrie et l'astronomie (le quadrivium) n'étaient exigées que du clerc et de l'homme lettré. Mais, de bonne heure déjà, la rhétorique etla dialectique avaient disparu presque partout des écoles « triviales » pour être remplacées par le calcul et le chant. Dans quelques villes de la France , de la Belgique , de l'Allemagne , ces écoles , devenues laïques, attiraient la jeunesse de préférence à celles qui étaient attachées aux églises ou aux monastères. On n'en sortait qu'avec une instruction confuse et incomplète , comprenant à peine quelques éléments de grammaire latine, un peu de chant sacré et les opérations arithmé
tiques les plus simples. Aussi la plupart des laïques étaientils plongés dans une ignorance profonde; personne ne songeait à réclamer pour eux le bénéfice d'un savoir plus étendu. La Renaissance a remis en lumière le grand principe qu'il y a des connaissances à la fois indispensables et accessibles à tous. Elle n'a pas seulement amélioré les études supérieures , elle a créé l'enseignement secondaire pour les jeunes gens qui , sans aller aux universités, aspiraient à une culture intellectuelle qui jusque-là leur avait été interdite. Ce grand mouvement a été glorieusement secondé par la Réforme. Si c'est à tort qu'on a dit quelquefois que les Réformateurs ont proclamé le libre examen comme principe unique et suprême du protestantisme , ils ont dû néanmoins insister avec énergie sur la propagation de l'instruction publique. Car, en revendiquant les droits de la conscience religieuse individuelle , ils ont dû mettre à la portée de chacun les moyens de s'éclairer sur ce qui importait à son salut ainsi que sur ses devoirs dans la société. C'est dans cet intérêt qu'ils se sont associés aux humanistes pour fonder des écoles savantes, et qu'ils ont été des premiers à demander partout l'établissement d'écoles primaires.
Les idées qu'on se faisait alors sur les objets de l'instruction devaient se ressentir naturellement de l'esprit qui caractérisait la Renaissance. Retour enthousiaste vers le monde classique , cette révolution , point de départ d'une ère nouvelle, était exposée à un danger grave : tout en affranchissant la pensée et en la ramenant à une expression plus correcte et plus pure , elle risquait de lui imposer une servitude nouvelle par le culte trop exclusif de formes insuffisantes pouV le génie moderne. L'antiquité, longtemps négligée, était étudiée avec une curiosité ardente qui , découvrant tous les jours des trésors d'idées profondes et de beautés littéraires , dépassait souvent les bornes et prenait
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pour le but même du savoir ce qui ne doit être qu'un moyen de racquérir et de le développer. Comme chez les anciens on trouvait une philosophie plus saine et plus simple et un langage plus élégant que chez les écrivains du moyen âge , on ne voyait de salut pour le progrès intellectuel que dans la restauration d'Aristote et dans l'imitation de Gicéron.
Ces tendances influèrent nécessairement sur la manière d'envisager le but et l'objet de l'instruction publique. La plupart des humanistes se sont occupés de ces matières ; les premiers en date n'ont exprimé que des vœux et des idées sans suite , en abandonnant aux maîtres et même aux étudiants le choix des méthodes. Plus tard, ces idées ont été réunies en systèmes plus ou moins complets ; et partout, principalement dans les villes devenues protestantes, des magistrats éclairés ont prêté leur concours aux savants pour exécuter la réforme pédagogique.
Dans les premiers temps de la Renaissance, on ne songeait encore à donner des conseils qu'à ceux qui voulaient faire dans les universités des études supérieures. Rodolphe Agricola, «un des précurseurs de la liberté moderne,» écrivant à un jeune homme*, dit qu'après avoir choisi une science conforme à ses capacités et à sa position, il devait réfléchir à la méthode la plus sûre pour atteindre son but. Toutes les connaissances, ajouta-t-il, sont bonnes, mais au-dessus de toutes est la philosophie , enseignant à se former des idées justes et à les exprimer avec convenance. Les choses sur lesquelles il faut avoir des idées justes sont de deux ordres : les choses morales qu'on apprend dans les anciens moralistes, dans les historiens et surtout dans les livres saints ; et les choses naturelles , dont l'étude , moins
f De formando studio , ad Jac. Barbirianum. Heidelb., 7 juin 1484 ; dans Rod. Agricola, Nonnulla opuscula. Bâle 1518, in-4o, f» 16».
334 CHAPITRE i.
indispensable pour le règlement de la vie, -^st un des plus beaux ornements de Tespril humain. La justesse des idéas s'acquiert par la dialectique ; la rhétorique fournit les moyeiis de les énoncer.
Ces principes, encore peu développés, furent repris par les premiers successeurs d'Agricola ; comme lui , ils ne prescrivent pas encore une méthode, mais ils s'occupent d'une instruction plus générale , nécessaire non-seulement à l'étudiant proprement dit, mais à tout jeune homme qui ne veut pas rester dans la € barbarie. » Conformément à: l'esprit du temps , le but le plus essentiel de cette. instruction est l'étude des lettres classiques et l'exercice de la langue latine. Ce sont là les principes d'Érasme*, de Loui3.yiYès*j de Henri Bébel, professeur d'éloquence et de poésie 4 ."^lir bingue'; Guillaume Budé, l'illustre promoteur die^.étmt^^ libérales en France , les expose à son tour*.; le ,car|^,|ial Sadolet veut que le latin soit le premier objet jqu.'pi]ie;^T seigne à un enfant*; Vives va jusqu'à demander q^'îon l'apprenne aux femmes®. ... : , ., jM,,,.
Plusieurs parmi les humanistes ajoutent que l'in^tirijUfT tion tendant aussi à un but moral , la religion ,dpit^ en former la base. Cette vérité était admise surtout par .L^^ Frères de la vie commune qui, en Belgique et en,^Uer magne, ont eu tant de mérites pour la préparation d'ijpe meilleure pédagogie ; mais ce n'est qu'à la Réformation qu'appartient la gloire d'en avoir tiré toutes les conséquences , en proclamant la doctrine que l'instruction doit
1 De ratione studii deque pueris instituendis. Bâle 1517, in-4o.
'^ De ratione studii puerilis, 1523 ; in Opp. Bâle 1555, in-fol., T. I, p. 7.
^ Opusculum de institutione puerorum y quitus artibus et prœceptoribus instituendi et tradendi sint^ 1606. Strasb. 1513, in-4o.
^ De studio literarum recte et commode instituendo, Bâle 1533, in-4«.
•** De pueris recte ac liberaliter instituendis. Bâle 1538, in-8o.
(> De institutione christianœ fœminœ. In Opp , T. II, p. 659 ; il veut qu'elles lisent Platon , Cicéron , Sénèque et les Pères de l'Église.
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senrir à réducation pour une vie pieuse. Il est vrai qa'att inBien des préoccupations classiques de la Renaissance ; cette doctrine ne fut pas toujours systématiquement appliquée ; mais , en la rappelant au monde , la Réforme a rendu à la civilisation un service trop souvent méconnu. Dans un discours prononcé en 1519 *, Mélanchthon développa l'idée que l'étude doit exercer une influence salutaire sur les tncteurs.; parmi nous, dit-il, on ne se soucie pas encore fisses de l'éducation, on ne songe qu'à occuper les espritis de choses pernicieuses sinon inutiles; qu'on renonce donc %lté^éitiABsbar*bares, et qu'on revienne aux bonnes lettrée, kùx lettres classiques qui , traitées à la lumière de la religfôh chrétienne, éclairent l'intelligence et fortifient le ca- Aètéré. En 1524, Luther adressa aux magistrats des villes ïsfltemandes un appel pressant d'ériger des écoles , où la ^èïièfe fût unie à la piété*. Les théologiens ne furent pas léfe séùl^g à élever la voix ; le philologue Joachim Gaméraritis'^,' lé jurisconsulte Christophe Hegendorf* et d'autres publièrent dans le même esprit des traités destinés à relevéirïe côté nioriâl de l'instruction.
'*' dès tendances se manifestèrent de bonne heure aussi dfitnèlfes principales villes de. la province d'Alsace. Dès la fin du quinzième siècle fleurit à Schlestadt l'école fondée pàt* Louis Driilgenberg , d'où sont sortis une série d'érudits et de littérateurs distingués. En 1502, Ulric Surgant, natif d'AIlkirch , curé et professeur de droit à Bàle , compté pat Wimphelîng parmi les meilleurs esprits de son temps, pu-
< Sermo de corrigendis adolescentiœ sludiis, Bâle 1519, in-i».
' De conttituendis scholis, Haguenau 1524 ; d'abord en allemand. WUtemb. 1524, in-40.
3 P. ex. Prœcepla vitœ puerilis ; — Prœcepta honestatis atque décor i puerilis, 1528. Dans le recueil intitulé : Dedocendi studendique modo. Bâle 1541, in-80.
^ De instituendà vità et corrigendis moribus jumntulis ^ 1529. Dans le recueil intitulé: De ratione studii opuscula diversorum. Bâle 1541, in>8o.
biia un livre fort remarquable , quoique encore empreint de l'esprit scolastique , sur la meilleure manière d'étudier et sur les mœurs des gens de lettres *. La véritable impulsion fut donnée par les traités de Wirapheling lui-même sur L'éducation morale et classique de la jeunesse. Ce savant , né à Schlestadt et formé dans l'école de cette ville , fut un des plus actifs parmi les restaurateurs des études dans notre province. Il attribuait le mauvais état et le peu de succès des établissements d'instruction d'alors, nonseulement aux imprudentes prétentions des parents qui forçaient leurs fils à choisir trop tôt une carrière ou à entrer malgré eux dans les ordres , mais aussi à la mauvaise méthode suivie dans l'enseignement du latin et dans celui de la philosophie*. Quoique partisan de la scolastique , Wirapheling veut que les jeunes gens, au lieu de s'occuper de spéculations qui obscurcissent l'intelligence et nuisent à la piété, recherchent les choses honnêtes, dignes d'être connues, utiles au salut des âmes et à la gloire de laRépublique'. A une instruction plus rationnelle et plus littéraire ^ il fai^t donc associer une surveillance plus sérieuse des mœurs ^ et donner à tout l'enseignement une tendance pratique pour la vie ; c'est par cette réforme de l'éducation que Wimpheling espérait préparer celle de l'Église*. Ces principes, appliqués à Strasbourg dans l'école de Jérôme Guebwiler, furent développés surtout par Otton Brunfels , qui , d'ancien chartreux, devint directeur d'une école protestante , après avoir demandé , en 1520, à être attaché à celle de Schlestadt*.
* De regimine studiosorum, S. 1. et a., in-4o.
- Diatriba de probà institutione puerorum in trivialibtis , et adolescentum in universalibus gymnasiis. Haguenau 1514, in-i©
^ Adolescentia, Strasb. 1515, in-4o : ti Ad puerorum prœceptores ut do^ eeant eos utilia. »
"^ 0. C, fo 7a.
^V. sa lettre à Béatus Rhénanus, 13 janvier 1520, chez Dorlan, Notices historiques sur Schlestadt, Colmar 1843, T. U, p, 114.
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Ce précurseur immédiat de Jean Sturm est Tauteur de plu&ieurs traités sur Téducation et sur les études * ; il y a réuni ce qu'il a trouvé de meilleur dans Platon, dans Aristote, dans Plutarque, en y ajoutant quelques préceptes nouveaux plus conformes aux besoins de son époque que la pédagogie grecque. Pour que Thomme devienne heureux en ce monde et dans l'autre, il faut commencer son éducation à partir du moment où son âme devient accessible aux impressions; la première chose à lui apprendre, c'est d'aimer et de craindre Dieu et d'obéir à ses parents. Pour élever des enfants , il faut avoir de la patience , de la douceur, des mœurs irréprochables, un jugement mûr; on commencera par étudier les dispositions et le caractère de chaque élève, afin de traiter chacun selon ses besoins. Un point essentiel dans l'éducation , c'est de montrer à l'élève qu'on, te respecte ; Brunfels insiste sur ce principe, négligé si souvent encore aujourd'hui par des maîtres ou des parents malhabiles*. C'est par respect pour l'âme de l'enfant qu'il faut éviter tout ce qui pourrait la corrompre ; il faut la Xraiter avec une extrême délicatesse. Outre la religion, les maitières qui doivent former l'objet de l'instruction sont l'éloquence et la philosophie. Pour se préparer à l'éloquepce, il faut lire les meilleurs écrivains de l'antiquité ; cependant Brunfels , moins exclusif que beaucoup de ses contemporains, veut aussi qu'on étudie les auteurs les plus distingués de la Renaissance. Quant à la philosophie, il faut rejeter absolument cette sophistique aride qui ne s'oc-
< Aphorismi institutionis puerorum , frugi adolescentibus , atqueiis qui illot probe erudire velint adprime conducibiles, Strasb. ISIO*, in-40. Avec une préface de Wimpheling. La dédicace de Brunfels à Georges Reisch, prieur de la Chartreuse de Fribourg , est datée ex collegio Carthusiorum prope Ar • gentinam, 1*^ août 1519. — De coiTÎgendis studiis severioribus prœceptiunculœ brèves. Strasb. 1519, in-4o; dédié à Nicolas Gerbel , pontificiijuris doctor.
2 Cap. XI , De reverentià exhibendà puero, Aphorismi^ f» 40»
cupe que de heccéités et de quiddités * ; la vraie jAilosophie ne se trouve que chez les anciens, de même que la théologie ne s'apprend pas dans les scolastiques, mais dans la Bible et dans ses interprèles Gerson , Laurent Valla , Érasme, Lefèvre d'Etaples, Luther, Capiton, Œcolampade*. Ayant été chargé en 4528 par les scolarques de Strasbourg de la direction d'une école , Brunfels , pour leur témoigner son zèle et pour donner des conseils à ses collaborateurs, publia un traité complet sur les principes et l'organisation de l'instruction publique^. Après avoir donné des extraits de Gicéron, de Quintilien et de Phitarque, de Guarinus, d'Érasme et de Mélanchthon, sur les quahlés des précepteurs et sur les devoirs des élèves, sur l'éducation religieuse et sur la discipline, Brunfels expose les idées qui le guident lui-même dans son école : le but de l'étude est de chercher le Royaume de Dieu ; l'enseignement, qui doit être solide et classique , aura en même temps une tendance religieuse ; les maîtres , savants et pieux , traiteront les enfants avec cette bienveillance austère qui leur inspire l'amour de la vertu et le zèle pour le travaih Dans un petit traité spécial, mis à l'index par la Sorbonne, Brunfels établit une série de règles sur la conduite chrétienne et décente des écoliers, sur leurs devoirs envers Dieu , leurs parents, leurs maîtres , sur la discipline à observer dans l'école et dans la maison paternelle à toutes les heures de la journée *.
' Aphor.^ cap. IX, fo 36b.
2 De corrigendis studiis,
3 Catechesis puerorum in fide , literis et moribus, ex probatissimis quibusqué authoribus. Francf. 1529, in-8o.
^ Parœnesis de disciplina et institutione puerorum. Dans le recueil cité p. 223, note 4. — D'Argentré, Collectio judieiurum de novii erroribui, T. II, p. 168. — La traduction allemande de cet opuscule est citée ci-dessus, p. 25.
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On voit, par l'exemple de Brunfels , combien les nouvelles idées pédagogiques, excellentes en elles-mêmes, manquaient encore d'ensemble et de précision ; on n'avait pas encore de notion claire sur les meilleurs moyens d'atteindre le but; le désir, les connaissances mêmes étaient là, mais on tâtonnait, on mêlait des choses hétérogènes, on procédait sans plan et sans méthode; on confondait les besoins de l'antiquité avec ceux du seizième siècle ; on posait comme principes généraux les préceptes des rhéteurs anciens sur yéducation spéciale des orateurs ; on appliquait à une société chrétienne ayant d'autres mœurs et d'autres idiomes, ce qui avait servi au monde classique, dont on ne distinguait pas assez le génie particulier d'avec celui du monde moderne ; si on parlait du but moral de toute instruction , on risquait de le manquer par une admiration trop exclusive de l'antiquité. Aussi arriva-l-il en Allemagne ce qu'on voyait alors en Italie, où le secrétaire apostolique Paul Cortésius, le cardinal Bembo et d'autres cachaient mal teur incrédulité sous les formes oratoires et mythologiques dU^roonde romain : le chanoine Mutianus Rufus, à Gotha, se raillait non-seulement des pratiques et des superstitions pOÏ>ulair6s, mais des faits et des dogmes mêmes du christianisme ; Conrad Celtes , un des plus zélés propagateurs des lettres anciennes , mais poëte passablement frivole , professait tout au plus cette facile admiration du Créateur qu'inspirent les spectacles de la nature ; Jérôme Balbus , professeur à Vienne et puis à Prague, faisant un pas de plus, ne croyait ni à l'immortalité de l'âme ni à l'existence de Dieu. Ces imperfections , inhérentes à l'enthousiasme peu réglé qui caractérisait les premiers mouvements de la Renaissance^ réclamaient une réforme ; il était urgent de mettre plus d'ordre dans la théorie de l'instruction et d'en combler les lacunes.
Un autre défaut, non moins grave, de beaucoup des
premières écoles fondées au seizième siècle, c'est qu*oii y expliquait les auteurs et qu'on y enseignait la rhétorique et la dialectique , sans avoir préparé les élèves par des leçons sur la grammaire. On rencontre bien, comme nous le verrons plus bas, des humanistes qui ne dédaignaient pas de s'occuper des règles élémentaires de l'étymologie et de la syntaxe ; mais un grand nombre d'autres , pressés d'initier les jeunes gens à la littérature et à la philosophie classiques, voulant leur communiquer au plus vite l'ardeur dont ils étaient animés eux-mêmes, ne prenaient pas la peine de leur enseigner les rudiments de la langue. Il en résultait que les élèves connaissaient les ouvrages des anciens, qu'ils savaient même les préceptes de la rhétorique et de la dialectique, mais qu'ils étaient incapables d'écrire correctement et de s'exprimer avec convenance*. Dans l'explication des auteurs, les professeurs prenaient pêle-mêle, sans choix, sans ordre progressif , les historiens, les poëtes, les orateurs ; aux écrivains classiques ils mêlaient ceux de la décadence et même les Pères ; Sturm leur reprochait surtout de négliger Gicéron*. De là une confusion fâcheuse
• « Autores diversos audicrunt , instituti sunt in dialecticis ac rhetoricis prœceptis, grammaticœ verd aut omnino ignari sunt, aut rudes, ut non modà scribere emendate nesciant, sed ne loqui quidem latine atque expedite sciant, y» M. Toxitès, Consultatio de emendandis... literarum ludis. Tubing. 1557 , in-4.o, sans pagination. Sturm à l'archevêque Hermann de Cologne, en tête du T. II des discours de Cicéron. — Ërasme se plaint aussi qu'on enseigne les res avant le sermo. De ratione studii, P> 105*». C'est pour remédier à ce défaut qu'il écrit son traité De duplici copia verborum ac rerum. Bâle 1517, in-40-
2 Toxitès , 0. c — Sturm , 1. c. — Dans les premières années du seizième siècle, Jean Rhagius .£sticampianus (de Sommerfeld), de la Lusace , ami de Wimpheling et maître d'Ulric de Hutten , explique à Leipzig, outre Cicéron , Virgile , Plante et Horace , l'histoire naturelle de Pline , les histoires de Tilc- Live, les nuits d'Aulu-Gelle , la grammaire de Priscien, les épitres de saint Jérôme, quelques traités de saint Augustin. V. Burckhardt, De linguœ latinœ in Gerruanià fatis, Hannovrc 1713, T. 1, p. 282.
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dans Tespril des élèves , et un langage presque aussi barbare que celui des scolastiques * . De plus , les savants n'enseignaient souvent que ce qui leur convenait 'personnellement^ d'après des méthodes qui ne s'accordaient pas avec celles des collègues qu'ils avaient à la rnéme école*; les établissements scolaires eux-mêmes étaient organisés sans plan bien arrêté , les classes ne s'enchainaient pas ; les professeurs, livrés à leurs fantaisies individuelles , étaient sans direction ; il n'y avait ni unité ni progression dans cet enseignement né des premiers tâtonnements de la Renaissance. Enfin, la discipline des élèves était singulièrement négligée; les savants, trop occupés des auteurs anciens, songeaient peu à la conduite des jeunes gens qui, passionnés pour la liberté nouvelle , refusaient de se soumettre à une règle sévère. Aussi leur turbulence compromettait-elle fréquemment aux yeux du peuple la dignité des études et celle même de la religion'.
Pour que ce mouvement littéraire produisît tous les résultais dont il contenait les germes , il fallut le régler, le ramener à des principes, l'organiser conformément à un plan rationnel. Il fallut en concentrer les éléments épars , réunir les forces qui se seraient épuisées dans l'isolement; en un mot, créer des écoles constituées d'après une mé-
' « Miscent inter se poetas, oratores, historicos, philosophos.., Proponunl etiam ilUs intempestive elementa dialecticœ et rhetoricœ ; ex quo damnum oritur duplex , primum enim puer autorum multitudine obrutus , non modo in dialecticis rhetoricisque prœceptis nihil laude dignum efficit ^ sednequidem grammaticcB fundamentajacit absolute, quia minus illi datur temporis, Deinde autorum varietale oratio ejus corrumpitur.ï) Toxilès, o. c.
' 2 K.,.Quivis docel quocunque vult modo et ratione.» Sturm à l'évêque Pflug, en tête des discours d'Eschine et de Démosthènes. — V. en général les curieux détails donnés par Thomas Plater dans sa biographie. Baie 1840, in-8o.
3 Toxitès , 0. c. — sturm à l'arch. de Cologne , 1. c. — Hegendorf, De instituendà vità et corrigendis moribus Juventutis , p. 477.
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thode systématique , suivant une marche progressive , et soumettant les élèves à une sage discipline. En Allemagne, plusieurs des hommes les plus éminents du seizième siècle se sont occupés de cette réforme pédagogique , non moins importante que celle du culte; Luther, Mélanchthon , Camérarius, professeur à Leipzig, Trotzendorf, recteur de l'école de Goldberg , en Silésie , Michel Néander, abbé d'Ilefeld, dans le Harz, Jean Rivius d'Attendorn, en Saxe, ont exercé sous ce rapport une influence qui n'a pas tardé à s'étendre au loin. Strasbourg a eu la gloire de se placer au premier rang parmi les États qui ont créé l'instruction publique protestante.
Par le privilège de sa position, Strasbourg était resté, dans l'œuvre de la réforme religieuse, plus indépendant que d'autres États de la direction imprimée par Luther aux Églises de l'Allemagne du nord ; il le resta aussi dans la réforme de l'éducation et de l'instruction. Sturmytrpuva donc , pour l'application de ses idées puisées dans les écoles belges et mûries par son commerce avec les savants du Collège de France, un champ plus libre, quoique heureusement préparé par les eff'orts faits avant son arrivée. Dans ^e récit de sa vie, nous avons déjà fait entrevoir l'organisation qu'il donna au Gymnase et à la Haute-École; ici, nous exposerons ses principes mêmes , d'après ses écrits pédagogiques complétés par sa correspondance.
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But de Vimtniction publique selon Siurm,
Pour déterminer le but de l'instruction, Sturm part des besoins de la vie sociale et de ceux de la vie individuelle, tels qùMls se manifestent par Texpérience * . Il commence par rechercher quelles sont les connaissances nécessaires à l^horiime , suivant qu'on le considère comme individu ou comme membre de la société. Ce qu'il importe le plus à l'homme de connaître, ce sont ses rapports avec Dieu, car dé là dépendent son bonheur ou son malheur sur la terre comme dans l'éternité. Ces rapports lui sont enseignés par la telîgion, base essentielle de toute éducation bien entendue." La philosophie , qui est l'étude de la sagesse, ne saurait être séparée de la religion, elle tend au même but. En ce sens , dit Sturm , les écoles de philosophie sont au nombre des institutions les plus utiles d'un État*. Ce principe demeure vrai, quand même on donne au mot de philosophie un sens plus large que celui qu'il avait au seizième siècle ; nous verrons plus bas que les éloges de Sturm ne s'adressent , à vrai dire, qu'à une partie de la science.
Après la religion et sa compagne inséparable , la philosophie , Sturm place la science qui apprend à l'homme à gouverner sa maison et sa famille, l'économie domestique ; celle-ci a deux arts complémentaires, dont l'un, l'architecture, est nécessaire pour établir la maison; l'autre, l'agriculture, l'est pour le soutien de la famille. A ces arts qui
1 Scholœ Lavinganœ , chez Halbauer, p. 315.
2 « Optima et pulcherrima Rerum publicarum armamentaria sunt scholœ philosophorum.T» L c, p. 325.
répondent aux besoins individuels , s'ajoutent la morale qui règle la conduite de Thomme vis-à-vis de ses semblables , et la politique qui enseigne à gouverner la société d'après des lois justes. La société a besoin de jurisconsultes, pour maintenir la justice dans les relations sociales; de médecins , pour empêcher l'État de périr par l'extinction de ses membres ; de militaires^ pour le défendre contre des agressions violentes. Toutes ces sciences sont de nécessité. D'autres, sans être absolument indispensables pour le maintien d'un État, sont nécessaires à tout homme qui ne veut pas rester dans la barbarie ; ce sont les arts libéraux , « aries oiii,y> la physique , comprenant l'histoire naturelle et la physiologie de l'homme , l'arithmétique , l'astronomie , la géométrie, la musique. Celles-ci, aussi bien que les sciences nécessaires à l'État, ont pour «servantes,» ancillœ, les sciences logiques, dont personne ne peut se passer et qui sont la grammaire , la dialectique et la rhétorique. Cette espèce de classification des connaissances humaines, tout en modifiant celle des arts libéraux du moyen âge, doit nous paraître aujourd'hui fort imparfaite ; cependant elle a de l'intérêt comme étant un des premiers essais modernes d'encyclopédie scientifique. En ramenant toutes les sciences à un but moral et pratique, elle était plus utile que celle qu'au commencement du siècle avait essayé de faire le savant chartreux Georges Reisch ; ce dernier, qui avait enseigné les mathématiques et la cosmographie à l'université de Fribourg, était parti d'une définition assez vague de la philosophie , pour y rattacher les connaissances et les arts les plus divers , dont il avait exposé les éléments dans sa curieuse Margarita philosophica^.
' La première édition de ce livre , souvent imprimé au seizième siècle et aussi tdraduit en italien , est de 1504. Fribourg, Jean Schott, in-4o. Voici la table encyclopédique de Reisch : . .
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Mais, pas plus que Reisch, Sturm n'a développé ses idées sur renchaînemenl même des sciences ; il lui a suffi d'une indication sommaire , pour établir la nécessité de ce qu'il appelle les sciences logiques, sans le ministère eU' appui desquelles toutes les autres ne servent à rien. L^ religion, à la vérité^ est encore plus universellement indispensable ; mais , pour peu qu'on aspire à la culture intellectuelle , il faut joindre à la foi l'exercice de la pensée et une élocution correcte et persuasive. Trois choses sont donc nécessaires pour rendre l'homme apte à remplir complètement son but : bien vivre , bien penser et bien parler, la religion , la logique et l'instruction littéraire. Sturm ne les séjpare pas , il les réunit dans sa définition de l'éducation : il veut «une piété instruite et éloquente,» ou, comme il dit ailleurs , « l'union de la sagesse religieuse , de la connaissance des choses et d'un langage pur et élégant*.» Tel est, selon lui, l'objet de l'instruction qui précède les études spéciales ; tel est l'idéal qu'il a poursuivi avec persévérance jusqu'au
Îdifinitus : theologia ; humanilus: AristoteUs ^ Àvi
I mathemattca \ f
'vicennot etc.
(arithmetica, geometrica.
\astronomia.
theorica sive speculaliva ï " "~— '— - ■
naturalh ) cosmographa.
mcdicina, etc.
I grammatica, \taUonalis J rhetorica.
Phiiotophia^
\ iogica.
Ieihica.
polilica.
œeonomica.
monastica, . pr activa
I /activa sive \artes mechatUcœ.
^ « Propositum a nobisest, sapientem atque eloquentem pietatem finêtn esse studiorum.yi De ludis liter., p. J04
terme de sa vie ; il Ta eu en fondant le Gymnase, et a cherché constamment à en perfectionner la réalisation pratique.
Cette éducation savante et pieuse est nécessaire surtout à ceux qui peuvent être appelés à exercer une influence soit dans l'État soit dans l'Église. Sturm était convaincu que, dems les grands mouvements du seizième siècle, il fallait des hommes d'un caractère ferme et d'un esprit nourri par de fortes études *. C'est une belle chose , dit-il, que de naître avec un corps robuste , d'appartenir à une famille honorable, d'avoir des talents naturels; mais, sans éducation, ces avantages demeurent stériles ; pour défendre la religion et pour résister aux mauvaises passions. qui troublent le monde, il faut une intelligence exercée, une^ foi vive et une parole entraînante*. Sturm adresse ces conseils aussi bien aux princes et aux nobles qu'aux bourgeois de son temps. Pour marcher à la tête de la civilisation, les princes doivent posséder, outre les vertus religieuses, une riche instruction littéraire ; il leur recommande l'étude des historiens, des philosophes, des orateurs de l'antiquité,: pour apprendre à gouverner leurs peuples avec justice et à faire prévaloir le droit dans les délibérations politiques *; Les nobles n'ont pas moins besoin de ces connaissances. La plupart des seigneurs du seizième siècle croyaient déchoir de leur état en se livrant aux arts de la paix ; guerroyeurs et ignorants, ils étaient, selon l'expression d'Ulric de Hutten, plus dignes du nom de centaures que de celui de chevaliers*; ils méprisaient comme moins vaillaints
' a ...Àd retinendam religionemy ad resistendum hominibus tnalis, dd omnia ea quœ necessaria sunt Ecclesiœ et utilia mortalibui » Luetu» ad Camerarium,
'^ De educatione principis , chez Halbauer, p. 6.
'à Au duc Wolfgang , en tête des Dialogi in Ciceronis partit, orat.
^ Prœfatio ad Panegyricum in laudem Alberti archiep, Mogunt, Opéra éd. Munch , T. I, p. 274.
BUT DE l'instruction PUBLIQrE SELON STURM. 287
ceux qui cherchaient à cultiver leur intelligence *. Parmi les défenseurs raêmes du vieux régime, il y eut des hommes affligés de cette barbarie ; Jean Eck, le fougueux adversaire de Luther, publia un discours sur l'utilité des lettres pour les nobles*. Sturm, qui traita ce même sujet, le fit avec plus d'élévation et avec plus de goût que le professeur de théologie d'Ingolstadt. 11 écrivit un traité spécial, Deiwbi litetèe lUeratà , pour inspirer aux seigneurs l'amour de l'étude, seul moyen, selon lui, d'adoucir la rudesse de leurs mœurs et de leur rendre le sentimenfde leur dignité. S'il désirait que les lumières se répandissent dans toutes les classes , il voulait que ceux auxquels l'état social d'alors accordait des privilèges , donnassent l'exemple des mœurs honnêtes et de l'amour des lettres *.
On a vu que , selon Sturm , l'instruction a pour but la piété, la connaissance des choses et l'élégante correction du discours. 11 est évident qu'encore aujourd'hui toute bonne éducation doit se proposer ce triple but: diriger vers Dieu la volonté de ses élèves, développer leur intelligence et les rendre capables de concourir au bien général, en communiquant à d'autres leurs pensées et leurs sentiments d'une manière entraînante, c'est là ce que recherchera toujours un pédagogue qui prend au sérieux sa tâche. Seulement le progrès des temps a modifié les moyens qu'il convient d'employer pour réaliser ce but; il a changé aussi les principes du seizième siècle sur l'importance relative des coonaissances réelles et des qualités purement formelles du
^ « ,,.VUuperandaeslnostrœ nobilitatis barbara consuetudo et agrettis opinio, in qua plarique svnt, qui existimant , fion se iatis militarei , atque bellicoeos haberi, silitterarum periti mdeantur; quos doctrinœpudetf morum non pudet, a De nobilil. Hier, y chez ïialhdLuer^ \). i9
2 Oratio de nobilitate literis exornandà, Augsb. 1516, in-io.
3 Tandis que les savants accueillent avec admiration le traité de Sturm. De nobilitate literctià^ beaucoup de nobles s'en moquent et le méprisent. G. ?abricius à Wolfg. Meurer, 19 mai 1549; Fabricii Epistolœ^ p. 117.
langage. Quanl à l'élément religieux dans l'éducation , il faut le maintenir avec autant de persévérance que Slurm. S'il y insistait, ce n'était pas seulement pour que les élèves apprissent les dogmes de leur Église , mais pour qu'ils conformassent leur vie aux préceptes de l'Évangile. 11 voulait que leur foi leur inspirât la charité, le support, l'amour de la paix, le dévouement. L'esprit chrétien devait leur donner en outre ce vrai décorum, qui résulte du respect qu'on a pour les autres , bien plutôt que de la haute opinion qu'on se fait de son propre mérite. Sturra ne cessait de recommander à la jeunesse la décence dans les vêtements, la dignité dans le maintien, la haine du commun et du malhonnête, la recherche de ce qui est noble et grand*. Mais ses moyens de discipline n'étaient pas toujours les plus efficaces : il demandait un usage trop fréquent de ces châtiments corporels qui humilient sans cor* riger. En cela il croyait être conforme tout à la foie à la gravité romaine et à des prescriptions de la Bible ; mais, en réalité, il n'obéissait qu'à l'esprit d'une époque qui avait encore beaucoup de rudesse dans les mœurs*.
Après l'éducation morale et religieuse , le plus important pour Sturm est l'instruction littéraire. Il dit, il est vrai, que celle-ci a aussi pour but la connaissance des choses; mais, dans tous ses écrits, comme dans ceux de la plupart de ses contemporains , ce but n'a qu'un intérêt très-accessoire. Dans son plan d'études pour le Gymnase , les reaUa n'ont presque pas de place. Des choses tout aussi indispen-
1 De literarum ludis , p. 94 et suiv. — A Tarchevêque Hermann de Cologne , en tête du 2« vol. des discours de Cicéron.
2 V. ses règlements de discipline, surtout les leges curiales {curiWy les classes du Gymnase), à la suite des Epistolœ classicœ, chez Halbauer, p. 238. Lorsqu'on 1572 les scolarques supprimèrent l'emploi des verges dans les quatre classes supérieures , Sturm blâma cette suppression comme funeste pour la discipline.
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sables que la grammaire el la rhétorique , sonl complètement négligées ou renvoyées aux classes supérieures , où elles ne sont enseignées que d'une manière sommaire et imparfaite. Si, dans ces classes, on donne aux élèves trop de mathématiques, sans leur avoir enseigné d'abord le calcul élémentaire et usuel*, on ne s'y occupe presque pas d'histoire et de géographie. Ces sciences ne doivent s'apprendre qu'accidentellement, par l'explication des auteurs classiques , interprétés non pas au point de vue des faits et des mœurs, mais sous le seul rapport du style. De là une instruction historique et géographique très-décousue; ce n'est que dans les cours publics qu'on tâchait de la compléter, et encore ne s'occupait-on de préférence que de l'histoire de l'antiquité , et ne traitait-on la géographie que d'après Pomponius Mêla et Ptolémée; un jeune homme sorti du Gymnase ou d'une autre école du seizième siècle, n'avait que quelques notions peu cohérentes et peu utiles sur Fancien monde, i\> ne savait à peu près rien du pays même auquel il appartenait.
Tout le zèle de Sturm était tourné du côté du bien parler. Il*$ayait parfaitement que, pour bien parler, il faut une intelligence pourrie d'idées et de connaissances ; mais , se méprenant, comme tous les humanistes , sur l'importance de la forme, il n'avait pas assez d'attention pour le fond el croyait réussir en consacrant ses meilleurs efforts au seul perfectionnement de la langue : entreprise d'autant plus difficile, que l'idiome qu'il affectionnait devenait de jour en jour plus étranger aux peuples et plus insuffisant pour le génie moderne. Sous ce rapport, Sturm partageait au plus haut degré l'enthousiasme et les erreurs des savants de la Renaissance ; il allait encore plus loin que d'autres ;
' En 1672, p. ex., on n'enseigne au Gymnase l'arithmétique qu'à partir de la seconde ; en première , on traite les LogisHca scrupulorum astronomicorum et la dootrina de primo cœli motu.
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ies anciens et à ambitionner comme eux les l'éloquence. Témoin des ennuis que causait ^icullé d'atteindre à ce but, il ne se demande ont fondés dans la différence des temps, ^ par des considérations destinées à me ardeur qui était, selon lui, la ff Ne sommes-nous pas plus favô- '^1 Nous les avons pour mo- ^nt eu la difficulté de se former as pas, comme eux, les ouvrages , et de plus qu'eux, l'Évangile, pour y agesse qui fournil à l'orateur les grandes pen- A^s anciens avaient-ils à espérer des récompenses que «iO0S ne trouverions plus ? Les grands écrivains modernes, (Pétrarque, Boccace, Gomines, Luther, ne sont-ils pas ad- IBiiré&:comme les maîtres de leurs langues * ? » Chose singu- JU^el e'est parmi les premiers créateurs des littératures AMldennes que Sturm prend les exemples destinés à détour- •Aef la jeunesse de l'usage des idiomes nationaux, pour l'en- ^figeffàlapratique exclusive d'une langue ancienne. On s'est demandé comment il s'est fait qu'un homme aussi distingué lairpu entrevoir si peu les besoins des générations nouvelles, jet aa consumer pour la restauration du passé en des efforts (donLil reconnaissait lui-même l'insuffisance. Mais cette restauration a été momentanément nécessaire pour le développement même du génie moderne ; car non-seulement les langues se dont épurées et assouplies en traversant cette crise , les intelligences émancipées se sont aussi enrichies du glorieux héritage de l'antiquité. Sturm a été un des plus ardents et des plus laborieux restaurateurs du monde classique ; c'est là un de ses grands mérites ; son erreur a été celle de son siècle : il a cru que ce qui ne devait être
1 De êxercitationibus rhetoricis (sans pagination).
tandis que beaucoup se contentaieiiL d'écrire an latin pur, ii voulait qu'on le parlai en toute occasion et qu'il bauBit presque les langues vulgaires. Dans un traité publié dès 1538, De amissà dicendi ratione, il s'attacha à montrer comment l'éloquence, après avoir brillé d'un si grand éclat à Rome, s'est successivement altérée pour aiTiv.er au seizième siècle déchue de sa beauté et de sa forcée. Il faut, ditil , que Dieu suscite des hommes pour lui restituer sa perfection, de même qu'il a suscité les réformateurs pour ramener la religion à sa pureté primitive. Il voyait bien autour de lui des savants parlant un latin correct^ mais ce qui leur manquait , c'était l'élégance et l'harmonie } df autres imitaient Cicéron en écrivant, mais ne reeherchaienl^as la gloire de parler comme lui ; travaillant laborieaft6m<e{lt à soigner leur style , ils n'avaient pas la facilite d'éloeutkAi indispensable à l'orateur. Encore plus tard, après plusse trente ans d'efforts pour faire revivre l'éloquenee latine^, Sturm s'affligeait de voir si peu de^jeunes gens s'^pplîkfBW à cette noblcL étude. Ce qu'il dit sur les causes du< peuple succès de ses travaux et du peu de zèle de beaucoup.' é^'éilèves, caractérise clairement la tendance qu'il pourgumM>: « Lors des premiers mouvements de la Renaissance, t)n$'l9S^t plutôt occupé à écrire le latin qu'à le parler; ÉrasAie a recherché la richesse et la variété des expressions , mëis « méprisé le soin que mettaient les Italiens à polir lôupstfte. Les cardinaux Bembo et Sadolet ont écrit avec élégance » mais leur parole a été difficile. A Guillaume Budé a mMqué la clarté; il est grave, parfois même élégant, mais il est obscur à force de recherche. Cependant le zèle même de cette première époque s'est refroidi ; le seul qui , en Italie, soutînt encore les bonnes lettres, était Paul Mannce; depuis sa mort, les savants italiens préfèrent s'exprimer en italien plutôt que de se servir de la langue de Cicéron.» Slurm voudrait engager tout jeune homme à être jaloux de
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laigloiriB des anciens et à ambitionner comme eux les «tariomphesde l'éloquence. Témoin des ennuis que causait abx élèves la difficulté d'atteindre à ce but, il ne se demande pas si ces ennuis sont fondés dans la différence des tempe, il teut.les combattre par des considérations destinées à éveiller dans les âmes une ardeur qui était, selon lui, la plus généreuse de toutes : « Ne sommes-nous pas plus favorisés qite 'tes anciens orateurs? Nous les avons pour modèles, tandis qu'eux-mêmes ont eu la difficulté de se former toufe seuls-;' n'avons-nous pas, comme eux, les ouvrages d^ philosophes, et de plus qu'eux, l'Évangile, pour y puiser la «sagesse qui fournil à l'orateur les grandes pensées 9 -Les anciens avaient-ils à espérer des récompensés que nous. ne trouverions plus? Les grands écrivains modernes, i Pétrarque, Boccace, Gomines, Luther, ne sont-ils pas admirée iconsme les mailres de leurs langues ^ ? » Chose singulîteetli ©'est parmi les premiers créateurs des littératures «ftc^imesque Sturm prend les exemples destinés àdétour- Hefilailetinéssede l'usage des idiomes nationaux, pourl'en- ^eif À la: pratique exclusive d'une langue ancienne. On s'est à^mmàé comment il s'est fait qu'un homme aussi distingué •ai^pu entrevoir si peu les besoins des générations nouvelles, ^tae consumer pour la restauration du passé en des efforts dontfil reconnaissait lui-même l'insuffisance. Mais cette restauf atioU' a été momentanément nécessaire pour le développement même du génie moderne; car non-seulement leà Iwagues aeâont épurées et assouplies en traversant cette crise , les intelligences émancipées se sont aussi enrichie du glorieux héritage de l'antiquité. Sturm a été un des plus ^urdents et des plus laborieux restaurateurs du monde classique ; c'est là un de ses grands mérites ; son erreur a été celle de son siècle : il a cru que ce qui ne devait être
1 D$ exercitatienibui rhetoricis (sans pagination).
qu'un moyen de préparer l'avenir, était ie but même auquel désormais il fallait tendre. Il ne cessait de déplorer l'infériorité de ses contemporains comparés aux écrivains et surtout aux orateurs des beaux temps de Rome. Nous écrivons tous, disait-il en 4538*, la langue latine, les professeurs de rhétorique sont recherchés partout, les bons auteurs sont publiés et lus avec avidité ; malgré cela, nous restons en arriére des anciens , nous ne parvenons pas à parler comme eux. La vraie ratio dicendi s'est perdue , parce que depuis longtemps on ne remplit plus les conditions sans lesquelles elle est impossible. Les esprits sont corrompus, la vie est dépravée; les talents ne manquent pas, mais les uns perdent leur énergie dans la volupté , d'autres se jettent dans des carrières lucratives, avant d'avoir suffisamment étudié. Delàvientque peu sont aptes à enseigner à la jeunesse un latin qu'ils savent à peine eux-mêmes. La méthode d'enseignement, claire et brève chez les anciens ^ est devenue longue, compliquée, mêlée de subtilités inutiles ; elle affaiblit les esprits au lieu de les fortifiai:. On enseigne les règles avant d'avoir appris aux élèves les mots auxquels elles s'appliquent; on perd un temps précieux^ sans arriver au but. On sépare la rhétorique de la dialectique , on veut exercer l'art de la parole sans connaître celui de la pensée. On a «obscurci» les sciences , en les exposant dans un langage barbare et rude ; on a oublié que, si le savoir ou la naissance élèvent un homme, l'éloquence seule, le plus noble des arts, lui donne de l'autorité sur les cœurs. Quiconque veut être utile à sa patrie ou à son ÉgUse , doit savoir manier la parole avec élégance et correction. L'homme d'État, le jurisconsulte, le pasteur, le professeur d'une science quelconque, tous doivent se hâter de renoncer au latin du moyen âge pour revenir à celui du temps d'Auguste.
1 De amisià dieendi ratione, éd. de t538, p. 83.
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Mais un grand obstacle s'opposait au rélâblissement de cette parfaite latinité, dont Sturm attendait de si grands réisuhats : C'était la circonstance que les jeunes gens , avant d'aborder rétude du latin, étaient obligés d'apprendre une autre langue, leur langue maternelle. Ces malheureuses langues vulgaires étaient un vif tourment pour Sturm. Il regrettait le temps où les jeunes Romains apprenaient le latin dès leur première enfance* ; il eût volontiers consenti à l'emploi de tout moyen qui , an seizième siècle, eût empêché lés enfônts de « corrompre y^ leur style par l'usage d'un de ces idiomes modernes qui, quoi qu'on fasse, donnent à l'espfit une tournure particulière. Mais, s'il fallait se soûthettre à l'impossibilité de faire revivre le latin comme langue maternelle, Slurm se consolait en songeant à la gloire réservée à ceux qui, malgré la défaveur de leur àafissance, parviennent par le travail et l'exercice à le parler aussi bien que les Romains d'autrefois. Pour revenir à celte perfection , Slurm faisait des appels pressants au senfltoent d'honneur de ses contemporains ; leur ambition devait tonsister, non pas à faire faire des progrès aux langues nationales , formées si lentement et riches d'un si bel avenir, mais à les oublier pour les remplacer par le latin cîcéi^oriîën. Les parents, les professeurs, les magistrats, devaient engager les jeunes gens bien doués à se consacrer au culte de celle langue , en leur montrant au bout de leurs labeurs une gloire certaine. Le talent, sans culture, reste stérile , ou se perd par le vice ; on ne le conserve que par ûnef vie austère et pieuse , et on ne lui fait porter ses fruits qu'en le développant et en l'exerçant, c'est-à-dire, selon Sturm, en le latinisant. Tel est le but de l'instruction; elle doit faire revivre l'éloquence latine par un enseignement
1 De amissà dicendi rations^ p. 46. — De exercUat. rhetor, — JSpistolœ clatsicœ , chez Hallbauer, p. 176.
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progressif, commençant par la grammaire et s'élevan1f8fae^ cessivement à la rhétorique et à la dialectique^.' C'est- ici surtout que Sturm nous apparaîtra comme réformateur, quoique dominé toujours par tes idées de son époque.
Enseignement grammatical et Copia verborttm. f •
Nous avons dit plus haut combien renseignement grainraatical était négligé dans les premiers temps de la Renaissance. Les élèves devaient apprendre les règles dans Vm ou l'autre de ces manuels du moyen âge , que Camérarîus appelait des massacres des esprits, carmficiiwmgetiioTum,^ 11 est bizarre de voir des humanistes du commencement du seizième siècle tolérer le Grcecismus om le Doctrinale, sur lequel Hermann Torrentinus publia encore en 4509 un ample commentaire *♦ Cependant une opposîtion vijg^^ reuse ne tarda pas à s'élever contre ces «sources, de -détç;^;table barbarie et de crasse ignorance*.» Elles étaient défendues encore, avec un acharnement opiniâtre, paroles théologistes et les hommes obscurs , pour lescjuçls la langue de Cicéron était tour à tour trop moderne ou trop vieille 'a
1 Commentaria in primam partem Doettinaliê, Sirasb* idifdj k^4<^ .2 « Auetores putridis quorum de fimiibus.w^U'-- ^ -^ > ,-<\ '
(iTetrica barbaries atque^ ignorantia€ra9m''*P^*''U Bobel, Pgloga contra vituperatorea Hudiorum humaniiatis* .BelMii^Opu^eula nova, Strasb. 1508, in-4o.
^ « Isti humanistœ nunc teœant me eum $uo.run>0' Uuinoy^el.aHnihilant illos veteres Ubros, Alexandrum^ Remigium, etCn»*^ « Bt qu}ja vQcahtda ex Cicérone sunt nimia tétera, eonavi ea innovarej.ete.» .^.EpiUobfobt' curorum virorum, éd. Munch, p. 91, 307. — Torrentinus fut accusé comme hérétique à cause de son très-innocent commentaire sur le Docfrtmi/a; Busch fut menacé de la même accusation.
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et.^, saisis d'horreur en voyant les progrès du a latin séculier,^ invoquaient les anathèmes de l'Église contre « l'hernie :»\des nouveaux, grammairiens. Mais, sans s'occuper autrement de leurs lamentations que pour en rire, les humanistes se mirent avec ardeur à réformer l'enseignement grammatical. Il est vrai que plusieurs de leurs premiers essais furent encore assez étranges ; de ce nombre sont les règles versifiées de Mancinelli*,de Despautère*, de Georges Reisch', et surtout le traité de l'Alsacien Mathieu Ringmann, exposant la grammaire au moyen d'un jeu de cartes*. Bientôt on vit paraître aussi des manuels plus raisonnables ; déjà teiui de Nicolas Pérolti avait été conçu d'après un meilleur plan'; ceux de Hermann de Busch®, d'Aide Ma- Biuce', du médecin Thomas Linacer, de Canterbury*, de l'hiètorièn bavarois Aventinus*, du fameux controversiste Cochléus, de Nuremberg*®, deSimler^ de Heinrichmann et
{^çribendi. orandique modus; contient, entre autres, un traité en vers, ii^titulé : $pic<g y de declinatione , de generibus nominum, de prœteretis et de svpinis. Baie 1501, in-4o.
^ Syntaxis (règles versifiées, accompagnées d'un commentaire savant, mais .
iMifé). Strasb. 1515, in-4o Commentât H grammatici , dès 1512; souvent
obscur H (embarrassé; . ,3 Li^. I de la Hargarita philosophha.
^Grammatica figurata, octo partes orationis secutidum Donati editioherri'ei règuîàm Memigii (bénédictin du onzième siècle, commentateur du honti) itd ùnaginibus éœpi^essœ , ut pueri jueundo ehartarum ludo faci^ liora grammaticœ prœludia discere et exercere queant , S. Dié 1509, in-4o.
^ Rudwmeiita ghanmoHceê latina. Venise 1476 , in-fol.
6 In artem Donaivdê 4fetù partibut orationis commentarius, Leipz. 1511, .j^j^ï; (jémmenteire tiré des écrivains classiques.
'fftmituti&nës grtmmatieœ. Ven. 1508 , in-4o ; ne contient pas la syntaxe.
^ ^ Be'mM)ffdùtà9iiructurà êermonis loaVii. Londres Î5«4> in-4o-, observatitthiî sm'*<ïtidcJtt\Bff auteurs anciens relatives à la syntaxe. " 9Jhtdim(inta gràmmatioa. Munich 1512, in-4o; suivi de règle» sur les florès et sur la prosodie ; la plupart des exemples sont aussi expliqués en allemand.
>^ Grammatica, Strasb. 1514, in-4o ; contenant des commentaires sur une
de Bra88icanus, deTubingaeS témoignent du désir de perfectionner la méthode et de purifier la langue. Ces grammaires, auxquelles on peut ajouter un intéressant trailé de Wimpheling sur l'enseignement de la langue latine, et le livre plus curieux et plus savant encore de Bébel sur la corruption du latin au moyen âge*, furent accueillies avec un vif empressement par les amis des lettres ; ils les saluèrent comme des flambeaux destinés à dissiper les ténèbres où l'on s'égarait en suivant les guides maladroits des siècles antérieurs'. Toutefois, œuvres plus ou moins timides d'une époque transitoire et n'osant pas s'écarter en tout point des errements reçus, elles étaient encore en gé^ néral fort imparfaites. Les unes ne traitaient qu'une partie de la science, d'autres confondaient ce qu'il aurait faHn séparer, d'autres enfin manquaientd'ordre, enmellanipar exemple la prosodie avant l'étymologie.
Sous ce rapport, il y avait donc encore une importante réforme à faire ; elle était d'autant plus urgente que , malgré l'apparition des nouveaux manuels, l'enseignemeÀt grammatical était négligé même par beaucoup d'huAianistes. Avant tout, Sturm demanda que l'étude de la grammaire précédât l'explication des auteurs et les leçons sur la rhétorique. Se rattachant à Mélanchthon , dont l'excel-
partie du Doctrinale et sur le Donat, des règles sur la tradactiôn dûlatin en allemand, un chapitre de modo epistolandi, la théorie des figures et la iirôsodie. ' " '
1 Brassicanus, Institut, grammat. Strasb. 15i9, iih4<^. — HeinrichmMin, Institut, grammat. Ibid. 1512, in-4o. — Simler, ObMrvaHone* d& <trle grammaticà. Tubinguel5i3, in-4o. Simler, fidèle encore en ce point anGtœeismvs d'Ebrard de Béthune , met la prosodie avant Tétymologie.
2 Wimpheling, Isidoneus germanicus. S. 1. et a., in-4o. — Bébel, l>e abusione linguœ latina apud Germanos et de pnyprietcUê tj^tséem ; suivi de plusieurs petits traités spéciaux sur la restauration de la- latinité classique. strasb. 1513, in-4<».
3 V. p. ex. les vers de Jacques Spiegel, de Schlestadt, secrétaire impérial, en tête des Observationes de arte grammaticà de Simler,
lent manuel avait remplacé en Allemagne la plupart de ceux qui avaient paru dans les premières années du siècle % Slurm simplifia la grammaire et la ramena à des règles plus rationnelles. Il mettait tant d'importance à cet enseignement que même, dans sa vieillesse encore, il ne dédaignait pas de s'en occuper; un vieillard, disait-il, ne doit pas avoir honte de se consacrer à ces matières , rien n'étant plus utile ni plus beau en cette vie qu'un langage pur, expression d'une âme honnête ^ Il publia lui-même une grammaire élémentaire pour les classes inférieures du Gymnase. Elle ne contient que peu de préceptes; la première partie renferme ce que l'élève doit apprendre avant d'abor^r les règles proprement dites, c'est-à-dire des exemples de la déclinaison des noms et des pronoms , et de la conjugaison des verbes ; la seconde donne les principes de l'étymologie , sur les genres , sur les degrés de comparaison, sur la formation des cas^ des modes, des temps; la troisième enfm s'occupe des notions les plus élémentaires de la syntaxe.
Seulement, comme tous les grammairiens de la Renaissance, Sturm n'oublia qu'une chose, c'est que, pour apprendre le latin au moyen d'une grammaire tout entière
^ Grammatica latina. Haguenau 1525, in-8o ; et souvent depuis.
' « Me non pudet ad hune laborem detcendere et intermittere étudia mea in rébus maioribus,,. Cur me puderet in hac œlate et senecta meà grammatieum agere, êtres tractare grammaticorum?.., Quid enim utilius in l*ac vità, quàmpura mens et pura oratio? quid iueundiuSy quàm elegans vita et eUgoans oratio ?... Omnes senes pœnitet et pudet prœteritarum voluptatum , earum scil. quas adolescentia et iuventa putat esse 60fiaf , eteoniunctœ sunt cumpeccatis et vitiis, et scepe cum sceleribus, ut êst ebrieias^ ut libido et scortatiOy ac similes res, ut profusi sumtus^ in quibuM iw>esUus putat esse laudem aliquam , cum sit dedecus in iis positum aliquando etpemities^ plerumque etiam, aut nimis sœpe, miseria. H arum voluptatum omnium , inquam, et similium senes pomitet et pudet : vitœ verà laudatœ et orationis perspicuœ , neminem pœnituit unquam, • De latinœ linguœ resohendœ rations, p. 54, 55.
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écrite en latin, il aurait fallu que les élèves sûsdent déjft cette langue. On voulait enseigner une langue morte comme oh enseigne une langue malernelle, au lieu de se servir dé celle-ci pour transmettre les préceptes de 1- autre. Sturm, qui sentait les inconvénients de cette méthode peu rationnelle, essayait d'y remédier par des instructions données aux maîtres et par des moyens multipliés de faire apprendre aux élèves un grand nombre de mots. Le professeur de gi'ammaire ne devait pas se borner à des règles toujoiirs piùs ou moins abstraites ; comme cet enseignement, aussi longtemps qu'il reste élémentaire, n'a pas un but logique, miaîs qu'il doit être un simple moyen de former les élèves à l'usage de la langue, Sturm voulait qu'il fût essentiellement pratique et accompagné, par conséquent, de tout ce qui peut enrichir la mémoire d'une quantité considérable d*expressions et de tours. Sanscopia verborum, disait-il, onf n'afcquiert pas la facilité de la parole, on ne devient qu'érudît. Voici les moyens qu'il recommandaitpour l'acquisition de la copia verborum. Le premier est Yeooercice de mémoire, auquel il faut habituer les élèves dès leur entrée à Técole , alors même qu'ils ne savent pas encore tracer les caractères latins. Il faut leur apprendre les noms des objets qui les entourent, en prenant ces noms, autant que possible, datis lés meilleurs écrivains. Par des répétitions fréquentes il faut s'assurer qu'ils les ont retenus et qu'ils en savent là signification et les usages divers '. Ces exercices doivent se continuer dans toutes les classes , en augmetitatit successivement en difficulté et en étendue ; mais il faut surtout y insister dans les classes élémentaires , car c'est le seul moyen de suppléer à l'absence de la langue latine dans les familles. Sturm publia quelques ouvrages destinés à apprendre aux élèves les noms des choses qui se rencontrent
' Epist, classicœ, p. 172. — De exercit, rhetoricis.
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da09^1av]b ordinaire. U fit d'abord, sous le titre de iVeani^a> usa série de dialogues ^ adaptés aux classes du Gymnase et contenant les termes elles formules dont on peut faire usage dans la conversation de tous les jours. Les recueils d'adages^ doDl le seizième siècle a vu paraître un nombre considérable et dont celui d'Érasme était le type et la source , de-, vaient servir à un but pareil. Les proverbes , disait Sturra , augmentent la copia ver borum, aiguisent l'esprit et ajoutent à la conversation un charme particulier. Aussi fit-il faire par un jeune professeur de l'académie de Strasbourg une collection d'adages classiques , dont l'étude devait être pour les élèves du Gymnase une espèce d'utile distraction*. Sturm fit en outre une édition des distiques attribués à Gaton, auxquels, depuis les premiers jours de la Renaissance, on attribuait une grande valeur pédagogique * ; les élèves devaient les apprendre, conjointement avec le catéchisme, pour se familiariser de bonne heure avec les expressions relatives à la vie morale. Enfin, il publia, pour les six classes supérieures, quelques recueils progressifs de poésies latines, destinées à être apprises par cœur et fréquemment répétées, moins dans le but de développer le sentiment du beau que dans celui d'enrichir le trésor de mots. Un autre moyen d'atteindre ce but, consistait à mettre entre les mains des élèves ce que Sturm appelait des o^w?mastica, des catalogues d'expressions usitées soit dans l'entretien familier, soit dans le style plus oratoire, et classées par ordre de matières. Dans les écoles monastiques du moyen âge on avait possédé déjà quelques vocabulaires encyclopédiques de ce genre , incomplets et incorrects , mais
1 Adagia clastica^ recueillis en 1573 par Jeaa-Louis Hauenreuter, qui expliquait alors les ouvrages d'Aristote sur la physique.
2 Séb. Brant et Érasme en firent des éditions , le premier avec une traduction en rimes allemandes (s. a., Bâie, in-4o), le second avec un commentaire latin (Strasb. 1515, in-4o).
IrèS'uUles à une époque où Ton n'avait rien de mieux» et aujourd'hui fort intéressants sous le rapport historique et philologique *. Du temps de la Renaissance, on revint à ce mode d'instruction; on lui donna plus.d'extension et une forme plus savante, en même temps qu'on essaya de perfectionner aussi les vocabulaires alphabétiques. Mais il fallut des peines extrêmes pour expulser des écoles les re* cueils informes du moyen ^e, tels que le Gemma gemmarum, le Catholicony leModus IcUinitatis* ; les fanatiques adversaires des lettres profanes ne pouvaient se décider à renoncer à ces ouvrages , imprimés encore fréquemment dans les premières années du seizième siècle. Pourlea faire dispai*aitre , on ne se borna plus à expliquer les mots par un synonyme ou par un terme de la langue vulgaire, on en détermina le sens et les acceptions diverses par des exemples tirés des meilleurs auteurs , on fit des collections de phrases, d'élégances, de fleurs. Le vocabulaire encore très-insuffisant de Reuchlin ' devint le type des dictionnaires ; les Eleganiiœ de Laurent Valla et la PolyarUhea de Nanus Mirabellius le devinrent des recueils de phrases^. Sturm
1 p. ex. le Vocabularius optimus^ éd. Wackernagel. Bâle 1847, in-^*. — Voeabularius rerum. Augsb. 1478, in-fol. — Voeabularium leUimo^germanicum. Nuremberg 1482, in-fol. — La bibliothèque de Strasbourg possède plusieurs vocabulaires manuscrits de ce genre.
2 Tous ces recueils furent fréquemment imprimés à la fin du quinzième et au commencement du seizième siècle; du Catholicon, p. ex., de Jean de Balbis (de Gênes, dominicain du quatorzième siècle), il y a vingt-huit éditions de 1460 à 1520 Modus latinitatis, Strasb., Martin Flach, 1498»in-4o. Etc.
^ Breviloquus , id ett^ dictionarium singulas vocet latinai breviter eX' plicans per ordinem alphabeti. Bâle, Amerbach, 1480, in-fol. Ce dictionnaire est quelquefois attribué à Guarini, de Vérone, parce que quelques traités de grammaire de cet auteur sont imprimés dans le même volume et que Reuchlin ne s'est pas nommé.
^ Valla, Elegantiarum libriVL Rome 1471, in-fol. ^ ouvra^ plein d'observations très-judicieuses et souvent imprimé — Mirabellius, PolyaiUh9a9 opus suavitsimis floribut exornatum. Strasb 1517, in-fol. .^ Card. Hadrianus,
adopta ce moyen d'enseignement pour le Gymnase de Strasbourg. Seulement il préféra la disposition encyclopédique à Tordre irrationnel de l'alphabet ; il ne rejeta pas ce dernier absolument, il l'admit comme utile pour les ouvrages destinés à faciliter la recherche immédiate d'un terme ; il s'était lui-même occupé comme jeune homme de la confection.d'un dictionnaire*, et un des derniers travaux de sa vieillesse fut une préface pour recommander un lexique latin-rgrec-allemand fait par deux de ses disciples*. Mais, pour mieux familiariser la jeunesse avec le génie même de la langue latine, il croyait que l'ordre systématique , rapprochant les expressions qui se rapportent au même objet, présente des avantages plus réels. 11 se souvenait qu'à Louvain il avait beaucoup profité d'un recueil fait d'après cette méthode par Murmélius, un des premiers à revenir à la classification par catégories ' ; à son arrivée à Strasbourg, illrouva ce même recueil introduit dans les écoles de cette viUe*.
. Il publia lui-même un Onomasticon piterile contenant , par ordre de matières, les expressions les plus usuelles relatives à la religion , aux choses extérieures , aux occupatipns de la vie ; en 1576, il fit une édition des phrases cicéroniennes d'Etienne Dolet*. Sur son conseil, d'autres savants de son école firent également des recueils de ce genre ; tels sont V Onomasttmm latin-allemand de Théophile Gol, professeur au Gymnase de Strasbourg, et le Trésor ci*
Demodis latine loquenâi. Bâle 1518, in-4o, avec une épîtredédicatoirede J. Frobénius à la Société littéraire de Schlestadt. — Aldus Manutius , Purœ^ élégantes etcopiosœ latinœ linguœ phrases. Col. 1672, in-8o. Etc.
^ A Théod. Rihel, 21 août 1586, en tête du Lexicon trilingue,
^Lexicon trilingue, 1586, par David Schallinget Helfrich Emmel.
3 A Jacques de Bade, 5 déc. 1578, en tète de VOnnmasticum de GoL
^ De seholœ Argent, ortu. Ms.
5 11 fit cette édition pour se conformer au désir du médecin impérial ".ra de Craftheim , 1576.
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céronien d'Antoine Shor, professeur à Heidelberg. Utf de ses projets favoris était de former une vaste encyclopédie de tous les termes et de tous les tours employés par \eû meilleurs auteurs latins , une espèce de magasin où Toii trouvât, sous de nombreuses rubriques, les mots, les formules , les façons de parler, dont on pouvait avoir besoin. Quelques savants employèrent pour faire ces recueils des procédés fort singuliers, mais conformes au goût du temps. Les hommes les plus graves , entre autres Lefévre'd'Etaples, s'amusaient à chercher des moyens mnémoniques et récréatifs pour l'enseignement de toutes sortes de scîeûcèà. Le plus communément on employait les figures d'un jeu "dte cartes ou celles du jeu des échecs; les uns les applîtitiaîent à la musique ou à l'arithmétique, d'autres aux règles de là grammaire et à des vocabulaires encyclopédiques ; le ft^à(nciscain Thomas Murner, de Strasbourg, s'en sefrvrt ' j)otir apprendre à ses élèves la logique et même le code de Jù§^ tinien *. Un des plus bizarres tours de forcé, destinié^'àïMprimer à la mémoire la Copia verborum, est celurqiiMnïàgina Fltalien Jules Camillo, avec lequel Strirtn^éûtHe^ relations à Paris en 4535*. Camillo, qui était exfcéllerif Fatiniste, bien qu'il ne sût que médiocrementle grée, voulaitcontribuer pour sa part à la restauration cicéroniètiilé q\iï était la grande préoccupation des gens de lettrès dé'^ébù' époque; il espérait y réussir par la mécanique, après ràVôîf vainement essayé par l'anatomie. Son intention' était dé faire un recueil de mots, classés d'après un certain ordre; pour trouver le principe de cette classification i ils'ongea
J Chartilxidium logice seu logica poetiea vel memorativa cUm jocunâà pictasmatis exercitamento. Cracovie 1507; Strasb. 1509, \n-i». — Ludw studentum Frihurgentium. Francf. 1512 , in-i» (la métrique enseignée au moyen du jeu d'échecs). — Charliludium Institute summarie» Strasb. 1518, in*4o (les Institutes au moyen des cartes).
2 Sturm k Bucer, noY. 1539.
d'at^ord à l'adapter aux différentes parties du corps huaif ia : saus la rubrique des os , il voulait inscrire les corps solides; sous celle du sang, ce qui se rapporte à la chaleur etîiufeu; l'appareil respiratoire devait servir à représenter l'air et ce qui le concerne, tandis que l'eau se trouvait sous l'emblème des sécrétions liquides. Camillo cj^oyait avoir trouvé ainsi des moyens mnémoniques, rappelant à la mé-. naoire les quatre éléments et tout ce qu'on y rattachait alors, Maisr, s'étant persuadé que ce serait d'une utilité trèsdouteuse, il inventa un théâtre, divisé d'après les sept planètes, et représentant, selon les propriétés attribuées à chacun de ces astres, toutes les parties de l'univers. On dit qu^l travailla pendant quarante ans à ce mécanisme. Nous ^vops.de la peine à en comprendre le sens et le but; Sturra l'^^ïnirait comme fort ingénieux , mais en contestait l'uti- Ijjp. pratique*. 11 préférait une Copia verborum recueillie paf.iCainillo, qui ne paraît pas avoir été publiée*. Quant à Iq^-^ême, il s'occupait de la confection d'un pareil recueil, suç.uniÉ} grande échelle et d'après une division méthodique; ij^^vpul^it, par le moyen d'une analyse de Cicéron , donner le^& définitions de toutes choses, dans un ordre naturel, par gpflr.es et par espèces. Les barons de Werther lui promirent upe riche gratification s'il terminait cet ouvrage dans un tjçraps,donné'; mais, bien qu'il y mît beaucoup de soins et que les savants de l'Allemagne et de la Suisse fussent irnpatients de le voir achever « ce travail d'Hercule*,» Une
} Lingwf laUnœ,resQloendœ ratio, p. 3. — Nous n'avons pas pu nous, procurer l'ouvrage intitulé: Idea del theatro^ Florence 1550, in-4o, dans lequel Camillo expose son projet. Il publia aussi quelques traités de rhétorique, d*apïèa flermogènes, et un livre sur l'imitation de Cicéron. Y. sur lui Freytai;, Apparaius lUerarius. Leipz. 1755, T. lU, p. 128.
.^ De çmistà diemdi ratione , p. 50.
3 Sturm à Toxitès , 7 mai 1552.
^<nOput herculeum.» Célius Secundus Curio à Sturm, s. d.; in Cur{onis Epp. et orat, Bâle 1553, p. 110. — *Sturmius quoque simikm , vel hoc
put jamais le mener à bout ; il finit par le trouver trop considérable pour les forces d'un seul*. Il se peut aussi qu'il y ait renoncé , découragé par la publication du gfrand trésor de Nizolius, qui se glorifiait de n'avoir jamais étudié autre chose que la grammaire, et que l'on admirait comme le chef, V alpha des cicéroniens*. Lorsqu'en 4565 un protestant italien, Alexandre Citolinus, qui avait fait une analyse de Cicéron en sept parties , d'après les sept jours de la semaine, vint se réfugier à Strasbourg, Sturm eût voulu le retenir pour qu'il lui aidât à achever son grand ouvr^^e ; mais sa fortune, réduite par les avances faites aux Huguenots , ne le lui permit point'. Le recteur de Strasbourg n'a donc pas été l'inventeur de la méthode de nomenclature, consistant à enseigner le latin au moyen de vocabulaires encyclopédiques et de recueils de phrases ; mais c'est lui qui l'a pratiquée de la manière la plus systématique elavee le plus de persévérance. Dès la classe de neuvième, les élèves apprenaient par cœur une partie du vocabulaire; aussi longtemps qu'ils n'étaient pas en état de suivre une leçon faite en latin, et que le maître était obligé de se servir, dans ses explications , de la langue maternelle , il ne devait prononcer aucun mot en cette langue sans ajouter le terme latin correspondant. Des répétitions souvent réité' rées servaient à constater que les élèves avaient retenuiés
prœstantiorem linguœ latinœ thesaurum adornare dicitur : adjuvantibus eum laborem^ quem hactenus longo tempore frustra exspectamus, magnis impensit ac sumptibus , nobilibut doctrinà ac virtute et êloquentià prmstantibusy Wolfg., Phil. et Ant, de Werther. >^ Mich. Néander, Erçtamata grœeœ linguœ, 1565; chez Burckhardt, De linguœ lat. fatis, T. I, p. 484. > Slurm au fils de Cralo de Craftheim, 2 mars 1576, en tête des Phrases de Dolert. — Les matériaux amassés pour ce travail lui servirent à faire les iVeanisci,
2 « CicerorUanorum alpha.» Bédrot à Camérarius, 31 mars 1541 ; dans Eob. Hessi Epistolœ.
3 II recommanda Citolinus à la reine Elisabeth , à Ant. Cook et à Jean Haies, 1er oct. 1565; dans Ashami Epistolœ^ p. 416.
mois et les phrases. £n introduisant ce régime dans les classes du Gymnase , le but de Sturm n'était pas de donner aux élèves les notions des choses ; ils ne devaient en apprendre que les noms latins; s'il voulait qu'on leur montrât les objets, tels que des fleurs, des minéraux, des produits de l'art, c'était moins pour leur faire connaître ces objets eux-mêmes que pour en imprimer à leur mémoire plus sûrement les noms^ Latiniste avant tout, les notions et les iclée& avaient un moindre prix à ses yeux que la forme dont les avaient revêtues les auteurs classiques.
L'explication de ces auteurs n'était également qu'un moyen d'enseigner la langue. Si encore aujourd'hui quelques philologues la pratiquent exclusivement dans ce but accessoire , les hommes intelligents sont depuis longtemps d'aîccord pour envisager les anciens avant tout comme des modèles de goût littéraire et comme des monuments de l'histoire et de la civilisation du monde classique. Au seizième siècle ces points de vue étaient dominés par le désir passionné de faire refleurir une langue plus élégante et plus polie que celles dont les peuples et les savants se servaient alors. En interprétant les auteurs, il s'agissait moins de faire comprendre aux élèves des idées ou des faits que d'enrichir leur collection de vocables et de phrases. A cet effet, les ouvrages des anciens étaient soumis à une analyse que Sturm appelait resolutio et sur les principes de laquelle il faisait des cours publics. Résoudre la langue signifie, selon lui, décomposer un ouvrage de manière à deviner le génie de l'écrivain et à lui dérober autant que possible les secrets de son art. Ce n'est ni une analyse grammaticale, ni une analyse logique, mais une opération qui a pour objet de déterminer la valeur précise des termes et leur usage dans les diff'érents genres de style. Toutes les
1 EpisL c/a««.,p. 248.
956 GiiiypiTRB III.
expressions dont se compose une langue peuvent ôtreMmenées à qualre cat^ories : les choses divines, les choses naturelles, les sciences et les arts, l'homme par rapport à son corps et à son âme, aussi bien que par rapport à .ses devoirs comme membre de la société. C'est sous ces quatre points de vue que les anciens doivent être analysés; les exemples cités par Sturm dans son traité spécial sur celte matière, justifient ce que nous venons de dire, savoir que le but principal de cette analyse était la fixation exacte 4u sens des mots. Il ajoutait qu'il ne fallait se servir pour caelte opération que des écrivains les plus éloquents ; ceux qui , malgré la profondeur de leurs idées, avaient dédaigné.!'^quence ou n'avaient pas su y atteindre , devaient êtpe éliminés*. Il va sans dire que Cicéron était celui que Stupa recommandait le plus. Pour habituer déjà les élèveâ^. jes plus jeunes au style cicéronien , il publia une coUfK>tion d'épitres du grand orateur, destinées à être expliquées dans les classes de huitième, de septième et de sixième. Onçoa|prend que, dans ces classes, l'explication ne pouvait être.q^e littérale; mais, même en présence d'élèves plus avaneés, Sturm ne se servait pas d'autre méthode; c'est ainsi qu'il publia sur l'Art poétique d'Horace un commentaire ou il s'occupe uniquement du sens des mots, sans apprécier le moins du monde ni les préceptes ni les beautés du poëte» Tous les mois et les tours, donl, par ces divers moyens, les jeunes gens enrichissent leur fonds latin , doivent être inscrits par eux dans des registres particuliers. Déjà Rodolphe Agricola avait demandé que , pour acquérir une co^ pia verborum, les élèves se formassent des recueils pour y noter, sous différentes rubriques, les expressions et les passages les plus frappants qu'ils trouveraient dans les auteurs anciens *. Sturm lui emprunta celte idée; il la gêné-
1 A R. Asham, 5 sept. 1550; dans Ashami Epp., p. 28.
2 De formando studio, f» 20".
raiisa et en fit un de ses principaux moyens d'instruction. ft introduisit au Gymnase Tusage d'éphémérides , diaria; c'étaient des catalogues où les élèves , à partir de la neuvième classe , inscrivaient jour par jour les mots et les tournures qu'ils entendaient pour la première fois ; ces journaux étaient divisés conformément à la classification adoptée par Slurm pour les vocabulaires et pour l'analyse des auteurs ; les élèves devaient avoir soin de marquer les différences, souvent peu sensibles, mais très-importantes, entre les synonymes , et de distinguer ce qui convient au style oratoire de ce qtii appartient plutôt aux genres historique et poétique.
Pour utiliser ce fonds sans cesse augmenté, Sturm prescrit une série d'exercices de rédaction. Dans les classes élémentaires, ils consistent en des versions de lettres de Ci<5éî*on ; ces versions sont retraduites , de mémoire , en latîti. Puis viennent des compositions d'une difficulté projfressîve, des dialogues, des lettres, des narrations, ayant pour but de familiariser les élèves avec le langage de la conversation latine *. Tout l'ensemble de cet enseignement élémentaire avait un grand défaut: il est vrai, les règles grammaticales étaient simplifiées, rendues plus pratiques et plus intelligibles, mais par le trop fréquent exercice de mémoire , par le travail incessant de compiler des recueils dé mots , par l'explication purement littérale des auteurs, <>n produisait une instruction machinale peu propre à développer les intelligences; la jeunesse était dressée au maliiement d'un instrument, sans savoir trop à quoi l'employer.
' De amUsà dicefidi rations , p. 68, — lie exercitat. rhelor.
Rhétorique et dialectique.
Ce n'est qu'après toutes ces études préliminaires , destinées à latiniser les jeunes gens en convertissant leur mémoire en un arsenal de mots latins, que doit être entreprise l'étude de la rhétorique. Dans un de ses ouvrages, Sturma un passage intéressant sur la manière dont il distinguait chronologiquement les différents genres de style * : le pre^ mier, qui a été celui des premiers hommes et qui est encore employé par les gens du peuple , est le discours naturel, consistant en propositions très-courtes, sans incidentes 5 vient ensuite le stylé des auteurs qui ont écrit avant l'invention de l'art oratoire, les phrases sontdéjà plus composées, mais il n'y a pas de mesure ni dans les circonlocutions ni dans les incidentes, la phrase n'estterminée qu'après qu'on a dit tout ce qui se rapporte à l'idée qu'on tient à exprimer; enfin, le discours des orateurs, présentant des périodes arrondies et sonores, disposées d'après les principes de l'harmonie. C'est de la transformation des périodes , de leur enchaînement, de leur succession harmonieuse , que naît le style de l'éloquence.
Sturm a eu pour la théorie et la pratique de cet art un enthousiasme que n'ont pu refroidir ni les revers de la fortune, ni les infirmités de la vieillesse. 11 est devenu pour TAllemagne le véritable restaurateur de la rhétorique. Dès le commencement du siècle on avait fait en ce pays quelques essais de réformer l'enseignement de cette théorie ;
^ De periodis.
Reuchlin et Érasme* avaient appliqué les préceptes de l'antiquité classique à Tari de la prédication ; d'autres , tels que Wimpheling et Jacques Locher, le savant et spirituel professeur d'éloquence et de poésie d'Ingolsladt , avaient publié des résumés extraits de Cicéron , destinés à un usage plus général*. Mais là, comme partout à cette première époque, on avait tâtonné, confondu le bon et l'inutile, mêlé les traditions et les habitudes du moyen âge aux règles du monde classique. Mélanchlhon avait été le premier à dégager ces règles des éléments étrangers, et à les reproduire avec la méthode el le goût qui caractérisent toutes ses œuvres *. Sturm ne se contenta pas de marcher sur ses traces , il ne se borna pas à ressusciter Aristote et Cicéron , il voulut imposer aux orateurs du seizième siècle jusqu'aux prescriptions les plus subtiles imaginées par les commentateurs des maîtres de l'art.
Contrairement à son ami Ramus , qui faisait rentrer le chapitre de l'invention dans la dialectique, Sturm le comprenait parmi les parties de la rhétorique*. Cependant il
' Reuchlin, Liber congestorum de arte prœdicandi. Pforzheiml504, in-4« — Erasmus, Ecclesiastes sive de ratione concionandi. Bâle 1535, in-fol. Êràstne avait promis cet ouvrage à l'évêque Jean Fisher de Rochester, dès 1524 , Epistelœ^ Bâle 1538, in-fol., p. 596.
2 Wimpheling, Elegantiœ majores. Rhetorica pueris utilissima. S- 1., 1499, in-4o ; la rhétorique, qui suit le recueil d* élégances , consiste en quelques pages sur les principaux genres oratoires. — Locher, dit Philo musus, Epithoma rhetorices , dédié à Charles et à Christophe , margraves de Bade. S. 1. et a. (1494), in-4o; — Compendium rhetorices ex Tulliano thesauro, diductum ac concinnatum ; denuo recognilum. Strasb. 1522, in-4o. Ce dernier traité est un abrégé publié, comme dit Locher, dans l'intérêt des étudiants pauvres , qui ne peuvent s'acheter ni les auteurs anciens , ni la volumineuse rhétorique de Georges de Trébisonde (celle-ci, quoique plusieurs fois publiée à Bâle, 1520 et suiv., fit peu de fortune eu Allemagne).
3 De rhetorica libri 3, Wittemb. 1519, in-4o ; — Elemenla rhetorices, ib,, 1532, in-8o.
^Asham écrit à Sturm que Ramus lui fera des reproches *cum intelliget te inventionem , quam ille removet a suà scholà rhetorica^ ad artem di-
s'en occupait peu ; dans ses cours, il se bornait à expliquer le traité d'Hermogènes sur l'invention, quant à Texorde, à la narration, aux preuves et aux ornements , en en faisant l'application à quelque discours de Cicéron. Ses propres œuvres rhétoriques ne portent en général que sur Télocution ; conformément à toutes ses tendances, celle-ci devait avoir le plus d'intérêt pour lui. Il divise les auteurs qui ont écrit sur l'éloquence en trois catégories : ceux qui ont donné les préceptes d'une manière systématique ; ce sont surtout Aristote, Cicéron et Hermogènes; ceux qui les ont discutés avec de savants amis ou avec des disciples instruits, dans des lettres ou dans des dialogues, ce qu'ont fait Platon et Cicéron; ceux enfin qui, comme Quintilien, ont mêlé la discussion et l'exhortation à l'exposition des règles. L'étude de ces derniers est utile sans doute , mais ils n'ont pas besoin d'être expliqués dans les écoles ; l'enseignement public ne doit se baser que éur les premiers et sur les seconds. Sturm s'est occupé de préférence des premiers ; il les a publiés et commentés ; c'est dans leurs ouvrages qu'il a recueilli la matière de ses cours et de. ses livres *. Dans son traité De imiversà ratmie etocuHoms rhetoricce , il parle de la théorie oratoire dans toute son étendue, des qualités générales du style et de ses différents genres suivant la nature des pensées et des sentiments qu'on veut exprimer, des tropes et des figures, du nombre et des périodes , de la manière dont le nombre est modifié par les affections de l'âme. Ses dialogues sur les Partitions oratoires de Cicéron embrassent également tout l'ensemble de l'art. Dans un traité spécial sur les périodes, dédié à
cendi inprimis re ferre, et actionem, quam Ramuliisti faciunt , vere te quidem , et cum Aristotele et erudite , in exercitatione potitis quàm in doctrinà collocare » 29 janv. 1552, de Hal, en Tyrol; p. 44, 45.
> A Wolfgang de Schœnberg, 24 août 1573; en tête de Val. Erythrœus, De ratione legendi, etc. y epistolas.
Elisabeth d'Angleterre, il développe plus amplement les préceptes sur le nombre et sur les formes dont, pour le produire, îl faut revêtir la pensée. C'est une théorie complété de la composition oratoire, traitant de la période, de ses membres et de ses différentes espèces, de l'art de choisir et de disposer les mots d'une manière harmonieuse , des moyens de donner au style les qualités qu'on admire chez les grands maîtres de l'antiquité. Ces qualités, Sturm les expose d'après Hermogènes, qui en admettait sept : la clarté, la grandeur et l'ampleur, la beauté produite par l'emploi des figures, la rapidité ou la marche progressive, la convenance, la vérité, la gravité. Cette dernière devait résulter de la combinaison des six autres qualités, selon les circonstances et les sujets ; elle consistait, ce nous semble, dans la puissance d'entraînement du discours. D'après un traité spécial d'Hermogènes sur cette matière , Sturm distingue une gravité ouverte, résultant de l'emploi de moyens directs et immédiats pour produire l'effet qu'on recherche; et une gravité occulte, résultant de preuves habilement cachées sous des formes ingénieuses et s'emparant de l'auditeur par une insinuation à laquelle il ne résiste pas. Les préceptes que le rhéteur ancien etsoncommentateur donnent sur cette gravité occulte sont très-mi- . nutieux et très-artificiels. 11' en est de même de ceux sur l'éloquence civile et judiciaire; Sturm les traite en y mêlant toutes les subtilités inutiles qu'il trouvait chez Hermogènes. On peut s'étonner qu'un homme d'un esprit aussi juste et d'un goût aussi sûr que le recteur de Strasbourg, ait perdu tant de temps à traduire et à commenter un rhéteur de seconde main comme Hermogènes, auquel il reprochait luimême d'avoir négligé la philosophie*. Cet écrivain, du temps de Marc-Aurèle , est si riche en catégories , si fécond
1 Dialogi in partit, orat. Ciceronis^ f«» 16lb,
en finesses, si sublil dans ses distinctions, qu'il réduit Fart oratoire à un mécanisme , qui enchaîne le talent bien plutôt que de le développer. Ce n'est que dans ses cours sur la rhétorique d'Aristote queSturm s'élevait à des vues plus philosophiques ; il y exposait les doctrines classiques de l'antiquité avec une clarté qui faisait l'admiration de ses contemporains*. Il travaillait à un grand commentaire sur cet ouvrage ; les frères de Werther lui avaie«ït également promis des honoraires pour ce Rhetor aristotelicus ; en Allemagne, en Italie, en Angleterre, on ne Tatlendait pas avec moins d'impatience que son Trésor cîcéronien* ; mais il ne paraît pas qu'il ait jamais été publié. Il devait consister en une série de dialogues sur l'usage de l'éloquence dans la politique , dans la magistrature -, dans l'Église , dans la science ; Sturm s'en occupait encore en 1568^;
1 Les auditeurs de Sturm reconnaissaient que , dans ces cours , . « ^/ rafiQf^e interpretandi etverhorum génère, ipse etiam Àris totales.. , faciliset ap^rtu8 videtur,9 G. Fabricius à Meurer, 7 févr. 1545, de Strasbourg. Fabr. Epp., p. 18. — Val. Erythraeus, qui, en 1566, expliqua le livre de Stùrrir,' Dé periodis, dit que, depuis Hermogènes, personne n'a traité avecplos ile:Mgaçité et d'élégance « de incisorum membroi-vm etcircitmductionum.veL4ihtatione, vel contraclione , de verborum collocatione^ conformations et configurctione, de periodorum commutatione.* Préface à son édition du traité De periodis , 1567.
2 G. Fabricius à Meurer, 19 mai 1549; Fabr. Epp., p. 117. — . R. Ashamà Sturm, 29 janv. 1552; Ashami Epp., p. 46. — Wolfg. de Werther à Sturm, 3 mai 1554. — Paul Manuce à Sturm, s. d. ; dans Manutii etc., Epistolœ, éd. Grauff. Berne 1837, p. 186.
3 Sturm eut dès 1549 l'intention de faire cet ouvrage; il devait être intitulé Rhetor Aristotelicus ouSermones Aristotelici , et embrasser vcdivina, nattiralia, humana, ar tes et disciplinas* (à Wolfg. de Werther, 30 juin 1563). — En 1550, il en avait déjà donné une partie à un libraire, mais il changea d'avis et la retira (à R. Asham, 5 sept. 1550 ; Ashami Epp , p. 24). 11 y travailla beaucoup en 1551, et communiqua à ses amis la partie traitant « de avctoritate legum et de judicum o/pcio » (R. Asham à Sturm, 29 janv. 1552; p. 46, 47). Le 3e dialogue, achevé en 1553, ne parut pas assez approfondi à Sturm , à cause de l'absence du jurisconsulte Grcmp, un des membres des conférences dont l'ouvrage devait être le fruit (Sturm à Asham , 9 mai
les controverses Ihéologiques et les tribulations financières qui remplirent les dernières années de sa vie, Tempêchèrent sans doute de Tachever avec toute la perfection qu'il eût désirée ; cet ouvrage devait être la plus distinguée de ses productions littéraires ; il voulait en faire son principal titre de gloire.
Nous le répétons , dans tous ses traités sur Téloquence , comme dans ses commentaires sur les anciens rhéteurs, Sturra n'a rien fait que reproduire sans critique les préceptes de Tanliquité; il dit lui-même que quiconque sait les livres d'Arislote sur la rhétorique, les dialogues de Cicéron sur Torateur et les ouvrages d'Hermogènes , n'a plus besoin de rien apprendre sur ces matières* ; il n'a songé ni à les débarrasser d'un certain nombre de prescriptions trop artificielles pour être utiles, ni à les modifier, pour les adapter aux mœurs et aux idées modernes ; le prédicateur et le magistrat de la société chrétienne du seizième siècle devaient se conformer, selon lui , aux mêmes règles que les orateurs d'autrefois. Il n'y a chez lui absohiment rien d'original ; nous pouvons donc nous abstenir de donner une exposition détaillée de sa rhétorique. Cependant on serait injuste en contestant le mérite qu'il a eu comme restaurateur des principes classiques; lui-même, d'ailleurs, les a observés avec un rare bonheur ; ses traités sur l'édu-
1653 ; p. 389). — Les frères de Werther l'ayant pressé de l'achever, pour faire honneur à son engagement (Ant. de Werther à Sturm, 27 mai 1561), il leur remit en 1561 le manuscrit qu'ils emportèrent en Thuringe (« Rhetor Aristotelicus latet in pluieis Wertherorum.» Sturm à G. Fabricius, 17 juin 1561 ; — Asham à Sturm, 11 avril 1562 ; Ashami Epp., p. 54). 11 revit le manuscrit en 1568 , mais craignit de ne plus pouvoir le publier, à cause de son âge (à Asham, 16 déc. 1568; p. 422). Nous ignorons ce qu'il peut être devenu. Verheiden {Imagines ^ p. 101) cite parmi les ouvrages de Sturm : Dialogi IX in Aristotelia rhetnricam ; nous ne les avons jamais vus et nous sommes porté à croire qu'ils n'existent pas.
1 Au duc Wolfgang , en tête des Dialogi in Ciceronis partit» orat.
catioû, 5es d.i^çours académiques, ses lettres, sont. des mo- (ièles de bonne latinité, dignes en. tout point d'être mis$ur le même rang que les ouvrages des meilleurs écrivains djç la Renaissance. Ce n'est qu'en passant par l'école de l'antiquité, que l'éloqviençe a pu retrouver cette clarté limpide, cette harmonie, cette vigueur, qui avaient manqué aux ora^ teurs du moyen âge. La rhétorique ancienne a été une discipline salutaire pour l'esprit humain ; une fois habitué à la régie, il a pu librement la modifier et la compléter,. pour -l$i rendre plus conforme aux besoins de la société moderne.
. C'est à Slurm que revient aussi l'honneur d'avoir rappelé le principe des anciens, que l'orateur doit être dialecticien. Selon lui , Cicéron surtout a eu le mérite d'unir l'éloquence et. la philosophie, el de demander, ce qu'avaient oublié les rhéteurs grecs de son temps, que l'orateur possède la sagesse * ; la sagesse lui fournit les idées, la dialectique lui. enseigne à les développer, à les envisager sous toutes^. leurs, faces; elle est pour lui un art indispensable, car, ep.l^i. donnant les formes du raisonnement, elle lui appjfjqndà, prouver, à démontrer, à réfuter, à persuader. Sans ,cli^f>, tique, l'orateur est privé de son plus puissant moyeA (l'^Cr lion sur les cœurs; et, sans application à l'éloquence, ..la dialectique n'est qu'un art de vaine disput6^ .Ce fut une, innovation heureuse que d'insister sur cette utilité pratique de la dialectique; car, pour la raidre utile, il fallut la rendre plus simple, et ce fut là le plus grand service qu'on pût lui rendre.
Héritage d'Arislote, la dialectique, c'est-à-dire l'art de discuter, de trouver des raisons pour ou contre une opinion et d'arriver ainsi à la probabilité, avait complètement dégénéré par l'abus qu'en avaient fait les scolastiques ; l'art de penser était devenu embrouillé , et l'art de parler avait
* DiaL in Cicer. partit» ofat., 1^ 16à«.
- De amissà dicendi ratione^ p. 34.
pef du son élégance et sa correction. Lors de la Renaissance, otî voulut réformer la dialectique , en même temps qu'on réforma la grammaire et la rhétorique ; et, comme la logique n'existait pas encore dans le sens plus moderne,' comme science indépendante , on ne songea qu'à simplifier^ latlialccfique pour la rendre plus applicable à l'éloquence: Laurent Valla déjà avait entrepris de la corriger, en portant là niâin sur Aristote lui-même , dont il avait réduit les dix catégories à trois*. Georges de Trébisonde avait essayé k son tour de ramener l'art de la discussion aux principes de l'antiquité; mais son ouvrage, compilation hâtive, était resté sans influence*. Ce fut Rodolphe Agricola qui ouvrit avec courage et talent la voie d'une réforme réelle ; par son traité De invmtione dialecticà, il montra le premier dans quel rapport la dialectique est avec l'art de la parole, et comment on pouvait la débarrasser des formules et des subtilités oiseuses dont le moyen âge l'avait encombrée*.^ En France , où la restauration de la dialectique d' Aristote aVait été commencée par Lefèvre d'Etaples, Sturm fit connîdire Agricola par ses cours faits à Paris depuis 4530 ; en Allemagne, il popularisa ses principes par quelques ouvrages dont il va être parlé plus bas. Pour certains humanistes, tels que Louis Vives et Marins Nizolius*, la dialectique
^ De dialecticà contra Àristotelicos. Veoise 1499, in-foL
^ Dialecliça; plusieurs fois publié en Allemagne, entre autres à Strasbourg.* par Béatus Rhénanus, 1513, in-4o. ^
3Ctim scholiig Matth. Phrissemil Cologne 1527, in-4o. Selon Agricola, la. dialectique est à la fois ars inveniendi et arsjudicandi : «Inveniendi pars ea es$, quœ cerios quosdam ostendit locos, e quitus velut thesauris qui^ buidam, inrem quamvis confirmandam refeUo4ndamve argumenta ducan- . fur, Judicandiy quœ formulas ac prœcepla quœdam argumentandi tradit,* La théorie de Tinvention dialectique est donc celle des lieux communs et de leur usage.
* Vives, De corrupturum artium cousis. In opp.^ T. I, p. 325. — Nizolius, Àntibarbarus , de veris principifs et verà rntione philosophanéi, contra pseudO'Philosophos^ 1553, in-4o.
était encore un objet de mépris ; dans l'énergique réaction contre le moyen âge, on r^etait fréquemment la boniie science en même temps que la caricature qu'on en avait faite ; on la dédaignait comme un art stérile , comme une méthode contraire au bon sens, ne servant qu'à corrompre la raison, en l'exerçant à des disputes aussi inteitninables que ridicules. Dans les écoles de l'Allemagne, on l'enseignait encore au commencement du seizième siècle par l'explication des Summuhe logicales de Pierre l'Espagnol et de ses obscurs commentateurs Bricot, Georges de Bruxelles , Tarlaret*. Elle n'était plus une gymnastique , mais une torture de l'intelligence ; aussi devenait-elle , avec ses ineptes partisans , la risée de tous les bons esprits. En France , on se moquait de ces gens remplis
« d'un tas de fatras ,
de coDclusions et de cas ,
Dol JtioQs , volitions ,
qui ne valent pas deux oignons*;»
en Allemagne, Érasme proposait d'envoyer guerroyer confia
* Epistolœ obscurorum virorum. — Sturm, Vita Beati Rhenani, 'eti'téte de B. Rhén., De rébus german, —■ Brunfels, De corrigendis Hudii$ severioribus; il se raille (chap. 7) de ces anostrates magislereuli» qui, ne connaissant que les « somnia ockiana et nescio cujus Tartareti et Bricotti frivola... deliramenta,* se croient des Platon et des Chrysippe, sans avoir jamais vu un ancien Petrus Hispanus (pape Jean \^ï), ^Summvlœ logicales; — Tartaretus , franciscain da quinzième siècle, Expoêitio in sttmmulas Pétri Hispani ; - Thomas Bricotus , prof, de théol. à Paris, quinsiènne siède. Cursus oplimarum quœstionum super logicam. Ces ouvrages ont été plusieurs fois imprimés au coiamencement du seizième siècle. A cette époque» il y eut même encore de nouveaux commentateurs de Pierre l'Espagnol, tels que Georges de Bruxelles {In summulas P, flisp., plusieurs fois publié) et Jean de Glogau, prof, à Cracovie, dont ï Exercitium super omnes trctetatuâ pitrvorum logicalivm Pétri Ilispani fut publié à Strasb. par Otmar Luscinius, en 1517, in-40.
2 Farce des théologastres. Réimpr. à Lyon , 1830, p 34.
ies Turcs la troupe belliqueuse des disputeurs scolastiques * ; Henri Bébel, deTubingue, Jacques Locher, d'Ingolsiadt , ie chevalier Ulric de Hutten, Crotus Rubianus^ écrasaient sous les traits de leur verve les docteurs qui , non contents défausser l'art du raisonnement, avaient corrompu par leur terminologie «gothique» la «belle langue latine de l'antiquité'.» 11 est vrai que ces attaques hardies et spirituelles produisirent un phénomène assez singulier. On vit, surtout dans la Haute- Allemagne , les humanistes se diviser sur ki question de Futilité de la dialectique du moyen âge. H' y en eut qui auraient volontiers as€ocié le culte des traditions reçues à la jouissance que leur procurait la lecture des auteurs classiques; l'assaut livré aux méthodes anciennes par une génération plus jeune les troubla dans leurs paisibles études ; saisis d'effroi en songeant à l'avenir, ils prirent les armes contre les novateurs , qui , pour la plupart, étaient leurs propres disciples; et^ dans ces efforts pour arrêter le mouvement, ils tombèrent souvent dans des contradictions étranges. Geiler de Kaysersberg, bien qu'il insistât sur la propagation des lettres, vit presque un sacrilège dans les .attaques dirigées contre les « théologiens disputatifs ; » Wimpheling s'érigea en champion de la « noble et subtile dialectique des scolastiques;» il voulait qu'on conservât religieusement la méthode de Pierre l'Espagnol',
' Encomium Moriœ. Baie 15«2, in-8o, p. 278, 264 ^ Bébel ^ Egloga contra vituperatores studiorum humanitatis , dans ses Opyscula nova. Strasb. 1608, in-4»; — Locher, Vitiosa sterilit mulœ àd mttsam comparatio, Nuremb. 1506, in-4o; — Hutten, dans beaucoup de ses écrits ; - Crotus Rubianus est le principal auteur des EpUtolœ obscurorum virarym.
3Wimphding, Contra turpem libellum Phiiomusi defensio theologiœ • seholasticœ , virtuosa sterilis musœ ad nobilem et subtilem philosophiqm eomparatioj etc S (1510), in-4o. Wimpheling écrit ce traité pour se conformer au vœu de Geiler : « usque quo differs theologos defendere ditputativos ? »
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sans s'apercevoir que «J'intégrité » dans renseignement théologique qu'il réclamait avec tant d'énergie *, n'était possible qu'en rompant à jamais avec les habitudes du scolasticisme. Ces hommes, animés d'ailleurs de très-bonnes intentions pour le progrès des sciences , • protégeaient avec nne inquiète sollicitude les manuels de logique cpie compilaient péniblement Jean de Lapida, Albert Krauss /Jean Eck, et qui devaient remplacer ceux du moyen âge sans les améliorer*. Des esprits à la fois plus courageux que ces timides conservateurs et pliçs sensés que les détracteurs radicaux de la dialectique, comprirent que, simplifiée et corrigée, celle-ci pouvait devenir une arme redoutable contre ces mêmes « obscuri viri,j> par la faute desquels elle .était tombée dans le discrédit. Ce furent les savants protestants qui tentèrent cette réhabilitation , et , bien 'que Luther eût dit , dans une de ses 99 thèses , qu'Aristole est à la théologie comme les ténèbres à la lumière', AristÔte fut remis en honneur par les réformateurs mêmes. Mélanchthon, Camérarius, le médecin Jodochus Wilîich; continuèrent l'œuvre commencée par Agricola; Sturm Tabbevà, quoique dans un esprit moins indépendant que Ramils en France. Ce dernier toutefois reconnut lui-même les èervices que Sturm rendait à la science , en la traitant avec cette « abondance ornée » et en y introduisant ces. «développe-
' De integritate. Strasb. 1505, in-4o, chap. 30.
2 Jean de Lapide (réaliste), Tractatvs de propositionibits exponibilibus, Bâle, s. a., in-fol. ; avec des vers de Séb. Brant à la louange du livre. — Âlb. Krauss , ~doyen de la faculté philosophique de Fribourg, en 1515: Logica, compendiosissime totam dgalecticam continens, S. 1. et a., in-4o. — Jean Eck (nominaliste), Bursa pavoniSy Logicœ exercitamenta ^ appellata parva logicalia; avec une préface de Wimpheling. S. 1., 1506, in-4o. Le paon était remblême des nominalistes.
3 Chez LÔscher, Ue formations- Acta. Leipz. 1720, in-4o, T. I, p. 543. Beaucoup de ces thèses sont dirigées contre les sophistes et les aristotéliciens, c*estrà-dire les scolastiques.
RHÉTORIQUE ET DIAIiECTIQUE . Wè
'méat» pratiques » dont le moyen âge ne s'était jamais douté^. H la définit, d'après Aristo te, l'art de trouver la.vérité probable, en discutant le poui'et le contre à l'effet d'arriver à une connaissance plus sûre des choses douteuses. Dans ce sen», elle est un instrument utile , une puissance comme l'appelle le philosophe grec , servant à toutes les sciences , tes dégïigeant da ce qui est obscur et ambigu, les éclairant! i€^ les élevant à la certitude*. Par la force et la souplesse qu'elle donne à l'esprit, elle le rend capable de saisir Ja vérité ^ de l'approfondir et de la comprendre sous tous ses aspects, étde la défendre contre les objections. G'es.t à^ee point de vue de l'utilité, et spécialement de l'utilité pour 4'orateur, appelç à soutenir, dans des discussions contrar dictoires,, la cause du vrai et du juste, que Sturm a traité de la dialectique. Mais, conformément à l'idée qu'on s'en faisait, au seizième siècle, il l'a confondue avec la logique proprement dite, dont elle ne forme qu'une partie ou plutôt dont; elle n'est qu'une application pratique. Il y a fait mirer la théorie du raisonnement, principalement celle du syllogisme. Il: , l'a enseignée à Paris et à Strasbourg, et ja publié ses leçons sous k titre de Partitions dialectiques e^ spus forme de dialogues. <
et IjtenSiçetouvragQ, remarquable par l'exactitude des dé-
'^ « Bos dialectices tara insignes tamque amabiles fructus Joh. Siurmius ex Agricoles scholà Lutetiam Parisiorum primus attulit , academiamque academiarum principem incredibili tam insperatœ ulilitatis desideriç inflammjBLyit; tune igitur tanto doctore logicam istam ubertatem primum degustavi , didicique longe alio fine consilioque juventuti proponendçm ess^ , quàm Eubulidea illa contenlionis rabies persuasisset , nempe ut tenera œlas fieret exemplo et imitatione summorum logicorum ingenio pvomptior ad pervidendum quidlibet cogitandumque, judicioque maturior ad decernendum ac judicandum.* Ramus, Scholœ in libérales artes, Bs^lç 1569, in-fol., préface.
'^ tt Lucem artibus disserendi facultas adfert , nihilque patitur perturbatum , nihil ambiguum , et ubicunque ipsa pedem ponit , ibi se nunquam Vinci sinit.* Partit, dialect , P 2b, 292b.
finitions 'el la clarté des fiéveloppementa y St^rm iraite^uc^i de quelques points jusque-là négUgé«rteomp3ie.triQprqh9curs ou comme inutiles,, tels que les syllogismes mixtes , les préceptes sur la démonstration et ceux sur la discussion. H fit en outre des éditions des traités dialectiques de Mélanchthon et de Jodocus WiUicb *; De même que sa rhétorique, la dialectique de Sturm ne va pas au delà d'Aristote. Moins indépendant qu'ÂgricoIa , qui avait vvoulu qu'on ne s'arrêtât pas à ce philosophe, et que Ramus, qui l'avait librement modifié, Sturm croyait rendre «n asôez^ grand Sèr^îce aux étudefe en se contentant de réstimér le» prindpes d'Aristote; il ne s'attribuait d'autre mérite qtief ée ke àVôîr exposés avec une clarté nouvelle au înoyen de laiméfhôde analytique, et d'en avoir écarté les subtilité» !de la ■fecôliaslique *. Quant à la terminologie, elle l'avait mistdaas Un embarras exlrême : la dialectique, dit-»il',' étant uni rtrt inventé par les Grecs et n'ayant pas été trailée^parléA ati>teurs latins, il a été obligé, à contre-cœur^ de cowstrvier certaines expressions peu conformes à la pureté ^eâroifiienne, mais indispensables pour la prâcieioA de^l^^<gnement'. Ses Partitions dialectiques furent iaooifeillieiiêiL Allemagne avec une grande faveur; on loua Stttvmr<4)'iavoir reproduit Aristote «avec cette élégance de style cpoifjut^qu'ici avait manqué à la dialectique* ; » des poètes exprimèrent en vers latins l'admiration que leur inspirait son ouvrage ; des professeurs en firent des commentaires ou le réduisirent, selon l'usage du temps, en tableaux «sefaénm*
1 La dialectique de Mélanchthon parut d'abord à Wittemberg, 1585, in-S».
^ Il dit qu'il n'a rien ajouté à Aristote, « quam novam eaplieandi ration nem , partiendo enim nemiwem scio tradidisse dialeeticenu^ X'\tA, Ery* Ihre&us; 10 aodt 1547, en tète des Tabula de ce professeur isur les deux premiers livres des Partit, dialect.
^ Partit, dialect, y préface.
4r..;^à orationxB elegantià^ qua adhttc dialectica caruit,Tt Val. Erythrœus , préface à tes Taèulœ.
EXERCICES 'CittATOlélES, ETC. 374
^tique« ; > '«'W ^"motv on fil au Hvre une réputation qui le t)iaintiût!pen<bnt long^temps dans les écoles ^
'■ Ewerdtes oratoires. Imitation de Cicéron, • •'■'■ -li.
. < (Comme « sajas la pratique les préceptes ne servent à rien', i> Storm voulait que, pour propager l'art de la parolç, on xnleitâl de front avec l'enseignement théorique des exercices mullipliési Ayant pour objet la composition et la récitation «de (dtseours de tout genre, ces exercices étalent la conliiMialîon progressive et appliquée à l'éloquence de ceux de tslyk>etfde mémoire usités dans les classes inférieures. Dans le$i id4e& que Sturm expose à cet égard, nous retrouverpns k eioéronien enthousiaste et exclusif.
• Shm les classes où l'on commence la lecture des poètes, on ft'eli doit choisir que les meilleurs, Virgile, Horace, Té- (rene;è:/i Plante; Sturm, d'accord avec quelques Italiens, désapprouvait les professeurs qui expliquaient aussi les Métaroewrphoses d'Ovide*. L'étude elle-même de ces auteurs
' Vçrsde Sapidus, de Toxitès, de Georges Fabricius, de Math. Hubner, en tête des Tahulœ d'Erythrœùs. — Ce dernier réduisit les quatre livres dialectiques de Slufm en tableaux, Schematismi, 1551. On aimait beaueoup ce genre àe tableaux , espèces de résumés , de plans , faisant voir comment un genre se divise et se subdivise, montrant les conséquences d'un principe, etc., mais partageant tout en catégories d'une sécheresse extrême. Georges Fabri- CÎU8 fit des tableaux ftur la grammaire : Parlitionum grammat. quœ tabulis delinsalœ sunty libri S. Bâle 1560, in-fol. VaL Erythraeus en fit aussi sur les Parlitioneê rketoricœ de Sturm , 1547, ainsi que sur la confession d'Augsb. Strasb. 1565, in-fol.
2 De amissà dicendi ratione, p. 73.
^\, p. ex. Riccius, De imitalione Ven. 1546, f» 85», — Les Métamorphoses « ab Italis et Gattia irHdentur.» Sturm à Baur, 17 Mt. 1972.
doit servir uniquement à l'éloquence; quelques sayants du seizième siècle étaient même d'avis que les orateurs (}e* valent être lus avant les poètes ^ Sturm admet qu'on les ex* plique simultanément , mais moins pour faire comprendre la poésie que dans l'intérêt général du style. Il veut qu'on exerce les élèves à tourner les vers en prose; les commençants se borneront à transposer les mots , les plus avancés tâcheront de les remplacer par d'autres*. On comprend que ce genre d'exercice était peu propre à faire sentir les beautés particulières de la poésie. Sturmattachaitd'aiUeurspeu d'importance aux exercices de versification; la prose ^M l'éloquence, servant à des usages plus variés et plus {vai tiques, avaient plus de valeur pour lui; la poésie, disMlril avec raison , exige un talent naturel ; pour ceux qui aspirent au titre d'hommes lettrés et qui veulent comprendre. \^ poètes, il suffit de ne pas ignorer absolument les>rôg^ de la prosodie, sans qu'il soit besoin de leur appren4r^ ^.f^irf^ eux-mêmes des vers '. En arrivant à Strasbourg,. jl Uiquv;^ que, dans les écoles latines, on faisait composa .par Jes élèves des vers ce taies quales, » au moyen des Adages d'Ér rasme et des tables de Murmélius^. Celte versification «telle quelle» avait été une des occupations favorites des pre-miers humanistes de nos contrées. Us avaient publié des manuels sur l'art de faire des vers latins ', et aimaient à se
' Sambucus , Oratio quàd oratore» antepoetas a puerU cognoêcêndi iuni.
2 De exercitat. rhet.
3 Aux prof, du Gymnase, i février 1573, en tête des Adagia clauica de Hauenreuter.
'• L. c. — Murmélius , Tabulas in artis componendorum versuum rudimenta. Strasb. 1538, in-8o, et avant. Ces tables restèrent en usag^ au Gymnase pour renseignement de la prosodie ; on s'en servait encore en 1572.
^ Déjà Pierre Schott fit un résumé de la prosodie latine : Epithoma de aillàbarum quantitate ac versuum connexione, publ. par Wimpheling, Strasb. 1506, in-4o. — Wimpheling, De arte metrificandi. Strasb. 1504, in-i». — Bébel, Àrs versificandi et carminum condendorum. Strasb. 1513, in-4o. — La plupart des grammaires^du temps contiennent aussi la prosodie.
Voir^alifiés de métristes; ce nom, en effet, leur convenait mieux que celui de poëtes , car, à de rares exceptions près, leur poésie, qui né produisait que des distiques moraux, des éjpîtaphes , des pièces destinées à recommander toutes sortes de livres, même des livres de droit, n'allait guère au delà d^ine prose métrique. Sturm, bien qu'à plusieurs reprises Jl eût essayé lui-même de monter au Parnasse , avait assez dé:bon«*en9pour comprendre le peu d'utilité de ces exercises pour des élèves chez lesquels l'imagination n'est pas enooiis' développée. 11 ne faut donc pas s'étonner qu'il les ah abolis; ils n'étaient, à ses yeux, qu'une perte de temps. Vi^tit croyait pas non plus qu'il fallût donner des préceptes èjpéciaux sur le style épistolaire ; il ne partageait pas l'opi- ÉrtdÉ éé la plupart des humanistes qui , non contents d'éèrir&dëfe lettres uniquement pour imiter Cicéron et pour éé- faite -à^^ compliments , établissaient aussi de longues tWéèHèsstff un art dont ils s'exagéraient les difficultés et Pittipôi*élnceM"Il dit que des règles sur l'art d'écrire des fëttrète^ïie'SètVèïit à rien , aussi longtemps qu'on ne connaît pàb 'l'art d^' la parole , et que , dès qu'on connaît cet art, elles' déVièfntiiElnt superflues, le genre épistolaîre n'étant qti'ùné slt>plication de la théorie générale du style*. Ces idées' ftept^valùreiit pas dans l'école de Strasbourg: des cdlêgties de Sturm publièrent des traités , non-seulement sur la' meilleure manière d'écrire des lettres , mais même sur celle de les lire'.
^ On a publié au seizième siècle un grand nombre de traités sur l'art d'écrire des lettres ; il y en a de Despautère, de Henri Bébel, de Conrad Celtes, d*Êrasme, de Vives, de Hegendorf, de Sambucus, etc. Ils étaient destinés à être substitués aux manuels ridicules , en usage dans les premiers temps de la Renaissance , tels que les Formules scribendarum epistolarum de Paul Niavis,.prof. à Leipzig, le Modus epistolandi de Pontius, etc.
'^ Al'évêque Érasme, en ièie des Epistolœ Ciceronis ad familiares, 1541.
3 Melcbior Junius , De contexendarum epistolarum ratione. Strasb. 1587, in-8o. — Val. Erythrœus, De ratione legendi, explicandiét srrihendi epis-
Selon Sturm , c'est le discours proprement dit qui doit être l'objet des principaux efforts du professeur Outre qu'il doit faire composer par les élèves des discours et les soumettre à une critique sévère , il doit aussi instituer de fréquents exercices de déclamation de fragments oratoires ou poétiques d'une certaine étendue. Ces récitations sont utiles, parce que les élèves apprennent à saisir l'ensemble de la pièce récitée et à juger de son effet total , parce que la mémoire est enrichie d'exemples dont on s'habitue à faire l'application en toute circonstance, et qu'ainsi la pureté de la langue est garantie. De plus , les élèves doivent apprendre à improviser sur des thèmes donnés et faire ainsi des déclamations dans le genre de celles qui avaient été usitées dans les écoles des rhéteurs de Rome. Ces exercices , introduits par Sturm dans l'école de Strasbourg , ne se faisaient pas seulement en classe, ils étaient un des principaux ornements des solennités scolaires qui avaient lieu à la fin de chaque semestre. Pour inspirer aux jeunes gens le goût de l'éloquence et pour leur donner le courage nécessaire à l'orateur, Sturm faisait réciter publiquement des discours de Cicéron, avec tout l'appareil de la procédure romaine, avec les plaideurs, les juges, les licteurs, lé peuple. Un élève figurait l'adversaire de l'orateur, l'interpellait, lui répliquait; l'orateur devait lui répondre «comme l'eût fait Cicéron vivant. » L'avantage que Sturm trouvait à ces représentations était que les élèves, en entendant réciter les œuvres de Cicéron avec toute l'action extérieure, en retirent un tout autre fruit qu'en se bornant à les lire : ils se forment l'oreille et se préparent à rester calmes au milieu des agitations de la vie publique*.
tolas. Strasb. 1576, in-8o. Sturm ne recommanda ce dernier livre qu*entant qu*il donnait des préceptes sur l'explication des lettres de Cicéron.
' De liter. ludis^ p. 148. — De exercitat. rhet, — En 1575, un élève prononça le discours pro Milone , un autre , un discours contre lui.
Ha autre exercice, rapporté par Sturra du Gymnase des frères de la vie commune de Liège , et introduit aussi dans quelques autres écoles dès les premiers temps de la Renaissance , consistait en des représentations de comédies et de drames latins * . Ce théâtre scolaire est devenu la transition des mystères et dos farces du moyen âge à Tart dramatique plus régulier des temps modernes. Reuchlin, Wimpheling, Bébel , Locher, avaient été des premiers à faire quelques pièces destinées à être représentées par des étudiants*. Bientôt on préféra celles de Térence et de Plante. Pour Sturm , ces exercices étaient un des meilleurs moyens d'habituer les élèves à la conversation latine ; partageant l'avis de quelques humanistes italiens et surtout celui de Mélanchthon y pour qui Térence était un maître de la langue et de ]9k vie % il considérait cet auteur comme le type du dialogue; il admirait le caractère (k vraiment romain» de son
■ * 'SpigtoltÈ elass , p. 248. —Vers 1504 Eloi Houkar ftt pour Técole de Gand Wie, Cqmœdia de patientià Chrysellidis.
2 .Wimpheling , Stilpho, S. 1. et a. (1495), in-4o. — Bébel, De optimo studio juvenum, comœdia, 1501; à la suite de son Opusculum de institutione pùhrorutn. Strasb. 1513, in-4o. — Reuchlin, Scenica progymnasmata. Pfoirzheim 4508, in-4o (représenté en 1497 à Heidelberg); — Sergius, vel ca-
piiiêi c^iput, ïb., 1508, in-4o Locher, Spectaculum d« Thurcorum rege
et Suldano rege Babiloniœ ; — Judicimn Paridis de porno aureo , de triplici hvminum vitàj de tribus deabus quœ nobis viiam contemplativam reprœséntdnt. Ingolstadt 1502, in-4o. (Ces deux pièces furent représentées en 1502 parles étudiants d'Ingolstadt.) — Brunfels déjà introduisit les comé< di^a dans son, école à Strasbourg.
3 Riccius, De imitatione.yen. 1545, in-8o, fo 85* — Le cardinal Adrien et Aide Manuce , fils de Paul , publièrent des recueils , souvent imprimés, de locutions familières de Térence. — Térence est : « orationis et vitœ magister, omni pêne legendus œtati , sed omni plane studio. • Mélanchthon , préface à son édition de Térence. Tubingue 1516, in-4o. — G. Fabricius publia des Elegantiœ , tirées de quelques poètes et suivies de : Formulœ loquendi ad usum sermonis commuais et quotidiani ex Plauto et Terentio. Leipz. 1560,
in-So. Térence était expliqué dans les classes inférieures de la plupart des
écoles d'Allemagne.
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style et le faisait expliquer au Gymnase dès la sirièiile clâssé*v On lui fit une objection qu'avait déjà faite Léfèvred*Etapleis*; savoir: que les comédies anciennes ne cônvenaieiit pias à une école chrétienne, d'où il faut éloigner tout ôequi peut avoir une influence pernicieuse sur les moeurs ; il répondit que , dès que les pièces sont choisies et expliquées avec soin, le danger disparaît; il ajouta même que, pour mt^éux faire ressortir la beauté de la vertu, il est utile de lui opposer le vice '. Il n'est pas nécessaire de dire qu'en ce cas les illusions du philologue l'ont emporté sur les devoirs du pédagogue et du moraliste. Les représentations théâtrales s'introduisirent dans la plupart des écoles; on jouait même à Strasbourg des comédies et des tragédies grecques * ; de temps en temps, dans des circonstances sôlerineltés, on choisissait aussi un drame sacré, quoique Sturmfîtpeu de cas de ces imitations rarement heureuses deTérence ou' de Sénèque.
En 4575, Sturm publia un traité spécial sur les èxèrétcès oratoires. L'occasion de cet exercice prouve que ■'mélgrê \à peine qu'il se donnait pour faire revivre réldqufeilèe" ^ité^ronienne , malgré ses efforts incessants d'en imépiref le goût aux maîtres et aux élèves , les exercices ne réussissaient pas selon ses désirs. Dès 1565 le professeur de dialectique Léonard Hertel lui demanda son avis sur leà causes auxquelles il attribuait le peu de succès des ^iercices déclamatoires. Hertel pensait que ces causes étaient, d'un <;ôté, l'usage, devenu fastidieux , de ne faire rédiger par les élèves
• « Tcrentio post Ciceronem nihil utilius est ; purus est sermo et père romanus.» De titer. ludis, p. 118.
2 Comment, in epistolas Pauli Par. 1 512, in-fol.,> 133»», ad 1 Cor. X.V, 33.
'^ Sturm à Barth. Sieffert, 7 oct. 1665, en lêle des comédies dé Waute que sturm publia lui-même '^pro scholà Argentinensi.* — En 1576, des élèves du Gymnase représentent une tragédie de Sénèque.
^ Classicœ epistolœ , p. 199. — Medea Euripidis , pro theatro et scholà Argent, Strasb. 1598, in-8o.
que des discours sur Téloge des vertus, et, d'autre part, Tobligalion qui leur est imposée de se servir uniquement des expressions et des tournures amassées dans leurs éphémérides; il en résultait un manque de liberté et, par conséquent, un ennui profond. Il est singulier que Sturm n'ait répondu que dix ans plus tard ; il le fit par le traité que nous venons de mentionner sur les exercices rhétoriques*. Étonné de voir si peu déjeunes gens trouver du plaisir à la déclamation, il se demande à son tour quelle en est la cause ; il ne croit pas que ce dégoût vienne d'un manque de talent ou de bonne volonté chez les élèves ; son expérience lui fait penser plutôt que la faute en est, sinon aux professeurs , du moins aux circonstances , c'est-à-dire à la difficulté de vaincre l'obstacle opposé par l'usage précoce de la langue maternelle. C'était là effectivement la vraie cause de l'insuccès des exercices de rhétorique latine ; l'impossibilité de faire rentrer l'esprit dans le moule antique produisait cet ennui auquel Hertel attribuait à si juste titre la négligence des élèves. Car quel devait être en définitive le but et le fruit de tous ces exercices et, en général, de toute cette instruction, depuis le premier enseignement de la grammaire jusqu'à la représentation des comédies de Plaute et des discours de Cicéron? Rien que V imitation Aq^ anciens. Sturm l'avoue lui-même et s'en fait gloire.
Sortant à peine du moyen âge , où l'art de bien écrire et de bien parler le latin s'était perdu dans la barbarie d'un langage incorrect et défiguré, les savants de la Renaissance, fascinés par le merveilleux éclat de la littérature ancienne, s'imaginaient que rien ne pouvait en dépasser la perfection. Ils croyaient en conséquence que , pour former les écrivains et les orateurs , l'imitation des anciens était le moyen le
' sturm au prof. Michel Bosch , 23 déc. 1574, en tête du traité De exercU. rhet.
plus sûr. Ils ne se doutaient pas que chaque siècle, chaque nation , chaque homme , ont leur génie particulier, et que le développement de ce génie spécial et individuel est une des plus grandes tâches de ceux qui s'occupent d'éducation et d'instruction. Les principaux humanistes du seizième siècle ont été les partisans de l'imitation des anciens ; plusieurs en ont parlé accidentellement dans leurs ouvrages ou dans leurs lettres; parmi les Allemands, Érasme, Mélanchthon , Joachim Camérarius ; en Italie , Pic de la Mirandole, Bembo, Ange Politien; d'autres, tels que le jurisconsulte allemand Jacques Omphalius*, le chanoine de Ferrare Célio Calcagnini*, Barthélémy Ricci, le précepteur du fils d'Alphonse d'Esté ', en ont fait le sujet de dissertations spéciales. Les uns, notamment Érasme et Ramus*, pensaient qu'il faut prendre pour modèles tous les bons auteurs ; la plupart des autres ne voulaient imiter que Gicéron *. C'est à ces derniers qu'appartient Sturm ; son traité sur l'imitation oratoire expose ses principes à cet égard. !• déclare dès l'entrée que l'imitation ne consiste pas dans une copie littérale et servile; elle doit être « une application énergique d'acquérir les mêmes qualités qu'on voit briller dans un orateur, afin de lui devenir égal si on ne le peut pas surpasser.» C'est donc une noble émulation, se proposant pour modèle ce qu'il y a de plus accompli. « Le génie non cultivé, content de soi-même, n'aimantque soi-même,
' De elocutionis imilatione ac apparatu. Col. 1618, in-S».
''' De rhetoricà et imitatione. In opp. Bâle 1 544, in-fol.
3 De imitatione libri 3. Ven. 1545, in-8o.
^ Erasmus, Dialogus ciceronianus sive de optimo dicendi génère, 1529. Lyon 1531, in-8o. — Ramus, Ciceronianus. Paris 1557, in-So.
5 C'est l'opinion d'Omphalius , de Ricci, de Calcagnini, de Scaliger (ir2versus Erasmum oratiunes duœ , eloquentiœ romance vindices^ 1529 et 1537. Toulouse 1621, in-4o), de Dolet (Dialogus de imitatione ciceronianà adversus Erasmum pro Longolio, Lyon 1535, in-4o), de Sambucus (De imitatione a Cicérone petendà dialogi S. Par. 1561, in-8o).
ne peut faire que ce qu'il lui est naturellement possible de faire ; l'imitation le conduit au delà des bornes de la nature , de manière que, cessant de s'aimer soi-même, il admire les meilleurs exemples et s'efforce de les égaler ; la nature se ressemble toujours et n'avance que sur son propre chemin, l'imitation lui apprend la variété et lui trace des routes nouvelles ; la nature ne peut invoquer aucun témoignage étranger, l'imitation lui permet de confirmer ses œuvres par l'autorité des grands modèles*.» Le plus grand, le plus accompli de ces modèles estCicéron. Tous les autres orateurs latins lui sont inférieurs; s'il convient de les étudier, ce n'est que pour mieux faire ressortir la perfection des œuvres du maître préféré ; Démosthènes et les Grecs eux-mêmes ne doivent être lus que pour compléter l'étude deCicéron, seul vrai type de toute éloquence*. C'est par Cicéron qu'on forme le langage , de même que c'est par l'Évangile qu'on forme le cœur'; aussi longtemps qu'il règne dans les écoles, la barbarie n'est pas à craindre*.
Cependant , malgré l'assertion de Sturm que l'imitation ne doit pas être servile , son principe cachait pour l'originalité des écrivains un écueil dangereux. Un orateur trop appliqué à imiter Cicéron^ ne risquait-il pas d'abdiquer son caractère individuel , en devenant un simple plagiaire, comme c'était arrivé à Christophe Longueil? Sturm croit prévenir ce danger par le conseil de dissimuler l'imitation. On la dissimule en variant les formes, afin qu'à côté de la ressemblance on remarque « quelque chose de particulier. » Cela peut se faire par l'amplification , par la transposition des termes ou des idées, par la substitution ou par l'addi-
1 De imiiatione, Lib. i, cap. 2.
2 Ib., cap. 4.
3 A son frère Jacques , en tête de Ciceronis epist. minores,
^ A Tarchev. Hermann de Cologne , en tète du second volume des discours de Cicéron.
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tion.d'aulres expressions , par l'abréviatiosk)! enioonclensaal «l^s senteiiioe^» ou en en retranchant une partie* Quelquefois rimitation littérale est elle*même: permise; elle peut donner par moments plus de vigueur ou d'élégaukoe au style. Sturm fit des cours publics sur son livre de l'ioaitation oratoire ; les mêmes principes devaient sans doute: servir de base à un ouvrage sur la manière de parler > et d'écrire le latin ^ qu'il avait entrepris dès 1538 et qui devait forqier en quelque sorte le complément de son traité jDeamwàdicendiratione. Il y travailla pendant une ^ériedlani^ées, mais ne l'acheva point, cj;aignant de ne pas lui dK3Jinec )assez de perfection*. Il paraît qu'on en trouva des fragmente après sa mort*; nous ignorons ce qu'ils sont devei^ua. Dans; ses cours sur les orateurs, il les interprétait-de préiféceiiee dans le but de montrer comment il fallait les imûberi. U les analysait au point de vue des préceptes rhétoriques etidiat-..» lectiques ; après avoir dépouillé une période de ses ornements, pour en tirer «la proposition nue,». il exp)llqi:iail>j«es ornements eux-mêmes en en indiquant la portée et le sens ;il faisait ressortir la valeur des arguments et décomjiosait les raisonnements, en ramenant tout aux principes dç. la théorie'. Son explication des orateurs n'était ainsi. qu'une
' De ratione latine loquendi atque scribeiidi lihrilV. Dé'ùitiissà dicendi ratione, p. 49, 50. — A R. Asham, 5 sept. ISSO ; dans Ashami JBpp., p. 25. — En 1567, Val. Erylhrœus dît, dans sa préface à son traité De elo^ cutione (Strasb., in-8o), qu'il publiera dix livres Sturrritanàrum anndtatîonum atque observationum prœcipuorum locàtum dôctrina do'tendi. Est-èé là l'ouvrage dont parle Sturm ? et cela a-t-il paru? ■
2Melch. Junius, O ratio de vità J. St. y dans les Mânes Sturmiani. — hericht von der strassb, Kirchenordnung, p. 185.
3 Dans ses leçons sur des auteurs anciens , « artificium Thetorieum, eonsti^ tutionem et cohœrentiam orationis , quœstionum et dialogorum requisita et ornamenla, analysis prœceptorum dialecticorum et argumentorum connexioneSy vocabulorum proprietates in disputationibus observandas , soins fere.., tractofidi rationem indicavit, explicavit, demonstravit , ut mérita magni tum a philosopkis tum philologis facienda sint,n Préface de Jean Lobart à son édit. des leçons de Sturm sur la Ir* Tusculane , 1575.
rbétopique appliquée, dans l'inlérêlde l'imitation oratoire. C^tte imitation avait des adversaires même parmi les hnmanigtes; on lui reprochait d'être stérile en résultats et d'asservir la nature. Érasme poursuivait de ses railleries mordantes «le paganisme» de ces «singes de Cicéron,» qui le trouvaient moins dur d'être appelés hérétiques que de n'être pas appelés cicéroniens * ; et Henri Estienne se n>oquait des «fanatiques qui n'osaient pas s'écarter de la largeur de leur ongle du langage de Cicéron , ni ouvrir la bouche de peur d'en laisser sortir un latin suspect*. )> Sturm et «es partisans avaient beau dire que , s'opposer à l'imitation, c'était fuir le travail et mépriser l'art'; ils avaient beau critiquer les ultra- cicéroniens, comme ils appelaient Longueil et ses admirateurs*, ou blâmer les Italiens qui avaieât introduit jusque dans la théologie une terminologie païenne % leur propre principe, contenant le germe des
^ 'BiàlQ^its 'Cicèf-onianUs ^ p. 267. — : A Jean Vergara, 2 sept. 1527; m £'l?i^^. Bâle 1538, in-fol., p. 709. — « Juvenis : Decem iam annos œtatem irifj}in Çiççrone. Echo : ove» {a$iné), Colloquia famil. Anvei:s 1641, in-8». p. 547.
^'Psèudo Cicero. S. 1., 1567, in-8o NizoUodidascalus. S. 1., 1578, in-S*».
5'^'JVdh desunt, qui docH et prudentes videri volunt, qui imitationemt velnufl^m ess^.putant, vel nihil prorsus œitimanl , tel omnem texnere permissent t vel eam totam^ quœcunque sit , cuiuscunque sit , ut servilem et puerilem répudiant, Sed hi sunt et inertes et imperiti, laborem [ugiuntt artem nesciunt. Qui cum naturœ omnia, falso iudicio tribuunt, eandem tamenyOptimissuisprœsidiis iniquo consilio spoliant. Et ressemper con" iungendaSf magnà temeritatef extremà imprudentià distrahunt, Artis enim et naturœ dissidium faciunt , quicunque casu , non delectu , fortuite non observatione , in Uterarum studiis versantur.n R. Asham à Sturm, 1568; .dans Ashaml Epp,, p. 8.
-* Sturm à Guill., duc de Juliers, en tète du 1^' vol. des discours de Cicéron.-
^ a Velim adolescentes ex his libris ad nostram religionem rerum verba formasque deportare , qua in re opus est et monstratore et judicio, itali enim quidam nimis pueriliter id sunt conati , et paucissimi sunt qui non multum peccarint ; ne Sadoletus quidem multis satisfecit ^ tametsi princeps in eo génère , meo quidem judicio ^ extiterit, in his qui de religions
mêmes résultats, était exposé aux mêmes objections. Les moyens mécaniques, destinés à dissimuler artificiellement l'imitation, devaient enchaîner la liberté des orateurs et arrêter leur inspiration au lieu de la nourrir et de Taugraenter. La spontanéité étant entravée, les hommes qui n'avaient pas comme Sturm le talent de briser la règle tout en croyant s'y soumettre, restaient des copistes serviles; plus libres, ils se seraient peut-être élevés plus haut. Ailleurs, en Saxe par exemple, les réformateurs des écoles prétendaient que les langues anciennes ne devaieAt être étudiées qu'au point de vue de l'utilité pour la théologie ; sous ce rapport, ces hommes distingués n'étaient pas moins exclusifs que Sturm et les cicéroniens de la Renaissance. ^Les uns et les autres voulaient qu'on n'apprit le latin et le grec que comme langiies, les premiers pour mieux comprendre le Nouveau Testament et les Pères, les autres pour rétablir une élocution et un style plus purs. Au seizième siècle, l'idée ne s'était pas encore fait jour qu'abstraction faite de tous les usages secondaires, les classiques doivent être lus pour eux-mêmes, autant pour connaître la civilisation de l'ancien monde que pour former le jugement et le goût.
On se demande naturellement quel rôle était assigné an grec dans cette instruction si exclusivement latine? Sturm, il est vrai , a fait beaucoup pour la propagation de la. littérature grecque en Allemagne, où, dans les premiers temps de la Renaissance, elle n'était encore envisagée que comme une chose assez accessoire. 11 a donné dans son programme scolaire une large place à l'interprétation des poètes et des historiens grecs ; il expliquait lui-même Platon , Aristote , Démosthènes, Eschine, Hermogènes; mais cette étude n'é-
• scripserunt in lialià : quo fit ut verear^ si temere adhibeantur, ineptus fiât ornatus, qui cum non decet, deformis est et barharà tractatione turpior.x Sturm à Jean Boner, 15 H, en tête du 2* vol. des œuvres philos, de Cicéron.
lait qu'un moyen de plus de renforcer celle de la langue latine : Platon servait à l'exposition des préceptes dialectiques; l'analyse des orateurs et des autres écrivains, faite au seul point de vue rhétorique, ne devait que fournir des leçons et des exemples applicables au discours latin *.
Enfin , que faisait Sturm pour la langue maternelle? Rien ou presque rien. Lui qui déplorait le sort fâcheux des enfants de son époque, qui ne pouvaient pas apprendre, comme les jeunes Romains, le latin dès leur premier âge, ne pouvait pas manifester une vive sollicitude pour l'étude des langues modernes. 11 admirait, il est vrai, le langage des poètes de l'Italie, des historiens de la France, et surtout celui de Luther ; aucun peintre , disait-il , n'a jamais surpassé Appelles, aucun écrivain ne surpassera Luther, le traducteur de la Bible*. Toutefois, cette admiration de ce
1 sturm publia le Gorgias , l'Apologie de Socrate et le Criton, avec une préface exposant sommairement la méthode suivie par Socrate dans ses dialogues, et les. principes dialectiques d'Aristole, 1541. En 1550, il publia les deux discours d'Eschine et de Démosthènes qu'il dédia à l'évêque Pflug. R. Asham l'avait engagé à les dédier à Jeanne Gray, « tui semper et tuorum studiosissimà,* 1551, 21 août; Ashami Bpp., p. 42.
2 a Annon solutam orationem ita tractavU Boccatius , ut exe mplo sitpuritatis et stmvUatis in animis omnium Italorum , qui ingenio valent ? in aslrictà verô et numéro poetico , nonne idem Franciscus Petrarcha apud suos est assecutus ? Apud Gallos tam Philippus Cominœus magis placet lectoribits historiarumy quàm Grœcis et Atkeniensihus placuit Thucydides. Lvtherus annon quasi magister exlitit nostri sermonis , sive puritatem cçnsideres , sive copiam '/ Principum consilia , civitatum iudicia , scribœ omnes , omnes legati ac jureconsulti Germaniœ hanc laudem homini tribuunt tkeologo. Causam certe ipse défendit et iustam et necessariam^ quœ per se meretur victoriam , sed certe oratoriis lacertis sua misit tela argumentorum. Si hme religionis restitutio non esset , si nullœ conçûmes eius extitissentt sinihil scripsisset aliud quàm ea qttœ in vetere et novo Testamento translata divulgavit , tamen summa eius et perpétua in hoc labore deberet extate gloria. Sienim huius germanicœ translationi cœterœ Grœcorum , Latinorum aliorumque comparentur, cedere cogentur perspiouitate , puritate , proprietate , similitudine hebraicœ originis. Credo ut Appellem nemo legitur pictorum superasse : ita ne scriptorum quidem quisquam Lutheri conversionem poterit vincere. » De exercitat, rhetoricis.
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que des honames de génie avaient pu faire de&lanpies mo^ dernes, ne Tempèchait pas de ne rêver que la restauiration d'une langue morte. La religion elle-même devait être; enseignée en latin ; dans ses premières années seulement, l'enfant apprenait le catéchisme dans sa langue maternelle; dès qu'il commençait à comprendre le latin, on lui remet* tail un catéchisme latin ; les prières et les cantiques en classe étaient en latin ; ils servaient de moyens de mieux façonner les esprits au culte de cet idiome. On s'étonne après cela de voir Sturm écrire une préface pour une des premières grammaires allemandes connues^ et ifaire une déclaration en faveur de l'enseignement des langues jskh dernes * : pour les besoins de la vie, dit-il, et surtout pour ceux de la diplomatie, il est nécessaire d'apprendre ces langues ; il trouve même qu'elles se prêtent à l'éloquence et à la poésie , qu'elles sont susceptibles de la richesse, de l'élégance, de l'harmonie du latin et du grec. Si, au lieu de n'être qu'un mouvement passager, cette idée avait été chez Sturm une conviction profonde , ce connaisseur éminent des beautés de la littérature classique aurait appliqué son talent et son savoir au développement des langues mo»dernes ; il aurait donné au moins dans le prograntme de son école une place quelconqueàl'enseignementdes idiomes maternels de ses élèves, au lieu de l'abandonner au hasard des goûts ou des besoins individuels. Ne pouvant pas se refuser à l'évidence des nécessités pratiques , il faisait réciter par les élèves, avec toute la solennité du Forum romain ^ des discours de Cicéron traduits en allemand *. Mais, comme au Gymnase il n'y avait pas de leçons spéciales de langue vulgaire, et que les jeunes gens devaient se contenter des notions apprises sommairement dans les écoles allemandes
1 OElinger, Underrichtder hochteutschen Sprach., 1574; préface de Sturm à Conr. Preslausky, 27 août 1673.
2 De easercitat. rhetor.
avanMeur adiïlissiofl à Técole laline^ leiir style allemiand restaitincorrect et lourd ; si Ton y remarquait une influence de la rhétorique ancienne, ce n'était ni par l'élégance ni par ■ l'harmonie , c'était uniquement par la présence d'expressions latines remplissant lés lacunes pour lesquelles les érudils d'alors trouvaient leur propre langue insuflS^ santé. On n'a qu'à lire ce que Sturm lui-même a écrit en allemand; cela manque à la fois de la gravité et de la grâce qui sont propres à sa diction latine ; c'est cet allemand pédant et^ incolore qui avait remplacé le frais et vif langage de Luther^ et auquel il fallut bien du temps encore pour reprendre! ses alliires plus indépendantes.
' * ' ■ ' • ' Organisation de Vinstnictimi publique,
"Pftns: ses idées sur l'organisation de l'instruction secondaire, Sturm partait du principe de l'enchaînement progresS'iff des classes. Peu observé dans les premières écoles de' la Renaissance , ce principe fut réalisé par le recteur de Strasbourg av^c autant de fermeté que de tact. Voici , d'après-son livre De literarumhidis recte aperiendis, le plan d'étudefe qu'il introduisit au Gymnase dès 1538. Il base la division des classes sur le besoin d'enseigner progressivement la kngue latine ; elle doit s'adapter à là division des qualités du discours ; ce principe est rationnel en soi, mais au seizième siècle on l'exagérait par l'importance trop exclusive accordée à la pratique du langage latin. Le discours; dit Sturm , doit être avant tout pur, corfect, clair, puis élégant et orné, enfin convenable aux idées que l'on veut exprimer. La pureté, la clarté, l'élégance même, sont indis-
pensables à tout le monde; la convenance, qui donne lieu aux différents genres de style et surtout aux différents genres oratoires, est moins généralement nécessaire et exige des études spéciales. Il y aura donc, selon Sturm, deux divisions principales : les leçons nécessaires à. tous les élèves, et les leçons plus spéciales et plus élevées, les cours publics ; les premières exigent neuf ans, les autres cinq ; les premières sont réparties en neuf classes, dont sept sont consacrées à apprendre aux élèves la pureté et la clarté de la langue latine , et les deux dernières à les former à l'élégance du style. Dans ces neuf années, les élèves ne doivent être façonnés qu'au maniement de l'instrument; les connaissances elles-mêmes ne leur sont communiquées que dans les cinq années de cours publics. Dans l'oi^igine, Sturm avait cru pouvoir se contenter de six classes de langue , de même qu'à Liège il n'y en avait eu que six ; mais il ne tarda pas à se persuader que , pour ne pas trop précipiter l'en-. seignement, ce nombre ne suffisait pas; il établît donc neuf classes ; plus tard il y en eut même dix.
En neuvième , les élèves , qui y entrent à l'âge de cinq à sept ans, apprennent à lire et à écrire; on doit déjà veiller à la pureté de la prononciation, afin de former l'organe des futurs orateurs ; surtout on doit apprendre aux élèves un certain nombre de mots , pour qu'ils commencent à acquérir une copia verborum qu'ils enrichiront à mesure qu'ils passeront dans d'autres classes; on doit leur communiquer les éléments des déclinaisons et des conjugaisons, et les conduire au point qu'on puisse lire avec eux quelques lettres faciles de Cicéron , comme celles à sa femme Terentia ou à l'affranchi Tiro ; Sturm ne connaît rien de mieux à mettre entre les mains des élèves de la neuvième. En huitième, pendant les six premiers mois, on fait de la grammaire, mais encore sans les difficultés et les exceptions, et on explique des égloguesdeVirgileetdes lettres de Cicéron,
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au point de vue de Tanalyse grammaticale. Pendant les six derniers mois on donne aux élèves les règles de la syntaxe, en continuant l'explication de Virgile et de Cicéron, et on les habitue à mettre en latin des sentences faciles.
En septième , après la répétition de la grammaire , on commence Texposilion, des règles de la prosodie, on explique les traités de Cicéron De amiciiià et De senectuie , rÉnéide et des morceaux choisis d'Horace, de Catulle et de Tibulle ; on faft des rédactions , en ayant soin de prendre Cicéron pour type et de rejeter toute expression ou tournure qui ne se trouverait pas chez lui.
Ces trois classes, dit Sturm, ont besoin de beaucoup d'exercices de mémoire et de répétitions fréquentes ; nonseulement les règles , mais aussi des morceaux de Cicéron et de Virgile doivent être appris par cœur. Dans l'explication des auteurs , les maîtres se borneront à ce que les élèves pourront comprendre ; ils se garderont de cette vanité trop fréquente chez les professeurs, de vouloir enseigner tout ce qu'ils savent, quand même cela dépasserait l'horizon intellectuel de leurs disciples.
Après avoir appris dans ces trois classes les principes de la pureté et de la clarté du style latin, les exercices deviennent en sixième plus fréquents et plus difficiles ; l'explication de Cicéron et de Virgile est continuée; on y ajoute celle de César qui, selon Sturm , est plus orateur qu'historien, et celle deTérence, dont l'étude lui paraît la plus utile après celle de Cicéron, pour former la jeunesse à la conversation latine. L'enseignement du grec commence en cinquième ; le premier semestre est consacré à la grammaire, le second à l'explication d'Ésope, suivie de celle des Olynthiennes de Démosthènes. La lecture des auteurs latins, les exercices de rédaction et de récitation se continuent *en cette classe, où Ton donne aussi les premiers éléments des préceptes rhétoriques. A partir de la quatrième, le grec
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et le latin marefaent de pair, Démosftènea avëc'CîcW^, Homère avec Virgile; on commence la théorie désWSicments du style ; on interprète des traités rhétoriques 'lîfeCScéron et d'Hermogènes, on analyse les orateurs parrappolrt aux expressions dont ils se servent, el on explique Salîtrsfe et Plaute. En troisième, la dialectique vient se joindre à la rhétorifpie par le moyen de l'explication d'Aristote ; on interprète et on analyse à ce point de vue quelques dîecônrs de Démosthènes et d'Eschine. La théorie des ornemente au style est achevée en seconde, où Ton commencé cellraés différents genres oratoires ; Tétude des traités d'Arisftrte'èt de Cicéron et celle de quelques dialogues de Platon fonàent la matière principale de renseignement dads cette' tilassï, où les élèves font en outre de nombreux exercices dé stjtt. En première enfin, où les leçons sur l'art de lajmréîè'Sént résumées et terminées, on donne aux élèves'qiïeltjàëS dotions d'arithmétique et d'astronomie, et on fetlr'eiîseîêffle la géographie ancienne d'après Pomponius Mëfa!'"^ '""^ '"*'
L'instruction religieuse doit être conduite au poiirtqtFtA sortant de première, les élèves connaissent Thîsffrti^ ffe Jésus-Christ et des apôtres et les principaux faîfe <ïé^1**iicien Testament, ainsi que les dogmes et les préceplés'ihoraux de l'Église protestante. En neuvième, ori'lëur'éiisei|fie le catéchisme en allemand ; en huitième, septième etsixlètie, en latin ; à parth- de la cinquième , on Ht des pàrtiès"(i\i Nouveau Testament en grec ; en secondé et en prèmière,*tm apprend la grammaire hébraïque el on lit quelques dHipitres de Moïse. ' ' -
S'étant aperçu plus tard que ce programme primitif était insuffisant pour faire revivre l'usage du latin classique, Sturm songea à renforcer les leçons et les exercices de cette langue. Dans ses Lettres classiques, publiées en 4565, il modifia le plan d'études de manière que les élèves pussent acquérir de bonne heure une plus grande copia verborum,
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Mre des progrès plus rapides en grammaire, en rhétorique et en dialectique, lire un plus grand nombre de poètes y d'historiens et d'orateurs, et s'exercer plus souvent aU; discours et au dialogue, en récitant des morceaux de Cicéron et en représentant des comédies de Piaule et de Térence. Quelques années auparavant déjà, il avait ajouté au Gymnase une dixième classe , la ueuvième n'ayant pas suffi pour apprendre aux élèves en un an à lire et à écrire le latin et pour imprimer à leur mémoire , outre les déclinaisons et les conjugaisons régulières, un certain nombre de mots de l'usage journalier de la vie.
Par tout ce programme, Sturm impose à chaque professeur une tâche déterminée; mais , au-dessus de cette mission spéciale de chacun, il y a un but commun, auquel doivent concourir les études les plus diverses el les efforts ..d^ tous. Pour que l'enseignement profite, dit-il, chaque ,paitre doit regarder à la classe qui est au-dessus et à celle qui est au-dessous de la sienne ; il doit connaître le pro- ^4ilioie général, tout en se conformant rigoureusement à la Ucbe particulière dont il est chargé dans l'ensemble organique de l'école. 11 y a des succès plus réels quand les maîtres, se soumettant à un ordre régulier, renoncent à cette fausse ambition qui les porte parfois à anticiper dans leurs leçons sur ce qui ne peut être traité avec fruit que 4ans,des classes supérieures. Sturm revient fréquemment .^ur ce principe pédagogique si essentiel : «que les professe,urs sachent, dit-il, que, s'ils négligent de l'observer, ils manquent à un de leurs plus grands devoirs *.» Cependant
' De liter. ludis , p. 150. « Poetœ Janum faciunt hifrontem ; nos in
hiêce scholis non monstrosum volumus esse prœceptoris vullum ; sed duobus oeulis contenu j postulamus ut altéra oculo inferiores ordines intueaiw, et videat quid ibipueri didicerint , memoriœ mandarint, scripserint ; altero auteni longiut prospiciat , atque provideat quid in superioribus doceatur, ut ad illarum rationem, suà industrie in $uo ordine viam ster-
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il ne croit pas qu'il faille prescrire miauUausement à cbafue! maître les moindres détails de ses leçons, comme on r*a^ tenté depuis. Persuadé que, dans le cadre même de sa méthode, il fallait laisser de l'espace pour la liberté individuelle^ il s'en rapportait pour l'exécution au zèle inielli-^ gent des professeurs ; s'il fallait les stimuler, des conférences auxquelles tous assistaient pour donner libirement leur avis, lui paraissaient un moyen plus digne du corps ensat-: gnant que l'intervention d'une autorité qui , sous le prè*texte de veiller à tout, ne permettrait aucun mouyemeni qu'elle n'aurait ni prévu ni réglementé*. -;:,
Ce qui a été dit jusque-là se rapporte principatement à l'enseignement secondaire. Après cette instruction., tonte? latine et ne formant que le langage, quoique marobant^de pair avec l'éducation morale et religieuse, commençaîeoA les études supérieures , destinées à donner les co&siaâasaaees : réelles , dont on enseignait à peine les élémeals dans- tosl classes les plus élevées du Gymnase. En sortant d^Upm^' mière, le jeune homme est apte à fréquentes 4es xrouïlSEpti* : blics. Dans les classes, les maîtres sont en quelque sortes des pères de famille auxquels les élèves doivent une obéhr» ; sance absolue; dans les cours, ces derniers, pareils aux membres d'une cité libre, doivent se soumettre yolôïitaire^' ment à la loi. Là encore le dernier but de l'étude^est une «piété instruite;» non-seulement le théologien, lïûais: le;: médecin, le jurisconsulte, le magistrat, doivent tendre à ce but; guérir les malades, défendre l'innocence, gouverner l'État, sont des missions qui exigent autant de vertu: que de. science. C'est entre ces carrières que doit choisir le jeunehomme sortant des classes ; au Gymnase, ila reçurinstruc^ tion qui forme la base de toute éducation littéraire^ désor? :
nat... Ut siprœfecH classium istud non faciant, contra officiumse facere ihteUigant.9 De exercitat, rhetoricU, 1 Statut académique de 1568, règlement sur le conjoentu* scolcisticus.
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mais^ses éludes doivent prendre une direction spéciale détmninée. Cependant, parrai les cours mêmes, il en est qtlélqties-uns qui, étant nécessaires pour achever Téduca-^ tidn libérale, sont utiles à tout le monde. Ils constituent ce qu'on appelait alors la faculté de philosophie. Au premier rang, Sturm plaçait la philosophie proprement dite, à la fois comme école de discussion et comme moyen de nourrir Tesprit d'idées hautes et de l'amener à Dieu. Loin de la redouter, il croyait qu'elle contribuait puissamment à la'défense de la religion ; il la recommandait aux théolo-" giens comme une arme contre les jésuites , d'autant plus dangereux, disait-il, qu'ils étaient plus instruits et plus étoquenls^
Mais qu'était-ce que cette philosophie dont Sturm faisait ua-ài bel éloge? Pour comprendre ce qu'il avait en vue, ilfaut se rappeler l'état de cette science au seizième siècle. Dmis les dernières années du siècle précédent, on avait teulé: de ranimer, dans les contrées voisines du Haut-Rhin, la Tieille querelle sur les universaux. Jean de Lapide, après av^ir ^professé à Paris la théologie et la philosophie, et aprèsîque LôuifrXI eût défendu en 1473 toute doctrine nonrifwiliste , était allé planter la bannière du réalisme victori«ux:i'Bâle et puis à Tubingue, où enseignait le dernier défenseur du noiuinalisme , Gabriel Biel. Mais ces questions j dépouillées depuis longtemps de leur intérêt philosophique, avaient perdu le pouvoir de passionner le monde ; c'est à peine si elles excitaient encore quelques rixes d'étu^ diànts. Il y eut bien quelques humanistes timides, comme Wimpheling, qui tremblaient à la pensée devoir dispa-' raître des écoles non-seulement les docteurs célèbres , mais aussi leurs laborieux et ennuyeux commentateurs'. Cepen-
' « Nultus est genus hominum, aquo nobis magîs metuehdum est, quàm ' Jesuitarum,i> Latinœ linguœ resolvendœ ratio, p. 139. " Wimpheling^ , Contra turpem Hbellum Philomusi,
dant; au milieu des mouvements nouvew.^ qui entr^ltiaî^
les esprits, personne ne s'émouvait plua de leufs4ûléaiHi$@i^ les derniers champions du moyen âge quittèrent 4'anQfi^^ désespérant de la victoire ; Jean de Zra/)&(i6 lui-même :i6uQJt ses jours dans un couvent de chartreux ^. D'un atut^e côtéy le dégoût qu'inspirait le scolasticisme était si profond^uey de crainte de retomber dans le dédale des subtijlité^:, qa n'aborda plus aucun sujet d'une importance ou d'une.^if- Acuité réelles ; les humanistes faisaient partout J'élog^.de la philosophie, mais ils croyaient faire assez en débl^^iU le terrain et en simplifiant les théories formelles ; Iqs grands problèmes métaphysiques et psychologiques n'étaient étoiT diés que par les théologiens au point de vue de la .religiçiu Sauf le système aventureux de quelque théo§ophe , l'Allemagne du seizième siècle n'a rien produit, en failf de philosophie, que de l'érudition classique et d'utiles aiToris de discipliner le raisonnement et de régler la w civile j|9^ la restauration de la logique et de l'éthique d'Aristote. Comme on l'a vu plus haut, c'est ce philosophe que Stujfja mettait au premier rang ; il l'admirait à cause delà elôf té de son exposition et de l'exactitude de sa méthode. Saipfé* dileclion exclusive pour le péripatétisme lui attira un jour quelques critiques de Ramus, mais dont on ne coan9jtj>as l'objet*. Quant à lui, il appelait Ramus un hérétiqueaa fait d'Aristote , ce qui ne l'empêchait pas de cultiver sot amitié; soit par déférence, soit qu'il ne crût pas que le dissentiment fût assez grave pour devoir donner. Ueu^à^une polémique, il tolérait les opinions de son ancien disciple?A
IV. sur Jean de Lapide l'intéressante dissertation de M. le prof. Fischer, de Bâle : Joh, Heynlin genannl a Lapide. Bàle 1861, in-8o.
'- R. Asham informe Sturm que Ramus a écrit contre lui r nêscio quùi^» il
s'en afflige, parce que, selon lui, Ramus est plutôt l'adversaire des ^inepti
et frigidi ^imfoteh'ct o que d'Aristote lui-môme. â9 janv. 1552*, Asbami Epp.^
3 II avait une grande estime pour Ramus , quoique celui-ci pensât « liber
ÇôùWfbiê^/'on aurait tort de se fonder sur celte tolérance p&W*-dire que Starm s'est appliqué à propager le Ramism^ eS^Allem^ne ' ; aucune ligne de ses écrits ne le prouve. D'ailleurs, au delà du Rhin, ce système n'a trouvé que de rares partisans; on le goûtait d'autant moins qu'on le soupçcmnait, on ne sait trop pourquoi , d'être un acheminement â^ calvinisme*.
Cependant Slurm lui-même ne voulait pas qu'Aristote dominât seul dans les écoles. Quelques savants d'alors ayant demandé qu'on exclût Platon, parce qu'il n'a traité aucune partie avec un ensemble méthodique , et qu'il s'est servi trop souvent de l'ironie, peu propre à l'enseignement, Slûrm leur opposa la magnificence du langage de cet «Homère de la philosophie » et la profondeur de ses conceptions ; Aristole donne les préceptes , Platon les applique ; o^y une science s'apprend tout aussi bien , et peut-être Âîlenx encore, par l'explication des modèles que par l'ex-
HW»" sur' Aristole (à H. Schor, ie'mars 1572, en téie du Spécimen de Schor), é^ Malgré les plaintes de Théod. de Bèze au sujet des tendances trop démoefafUquefl que Ramus avait voulu Caire prévaloir dans la constitution des Églises tMoTmées de France (Bèze à Sturm, l«r juillet 1572; publié incomplètement dans lés Epistoîœ theologicœ de Bèze , éd. 2*. Gen. 1575, p. 290). ' ^^-ftemus lui-même remercia Stnrm « quod . Àlsaliam Ramusculig compibat* :{i&liy de Paris). — Gela ne se rapporte qu'à l'approbation donnée (#£ ^tufm^ au plan d'études introduit à l'école de Saverne et conforme en partie ^ux ^dées de Ramus et en partie aux siennes propres. — Selon Brucker (ffistoria critica phitosophiœ, Leipz. 1766, in-4o, T. IV, P. 2, p. 577), Sturar, *l(ûèt Arisiotelem non improbaret ,» a contribué à propager le Ramisme«n AUemagiM» en recommandant les disciples de Ramus pour les écoles sur rorganisation desquelles il était consulté. Cela se rapporte uniquement au même fait.
2 G. Fabricius à Meurer, 7 juin 1549. Pabrioii Epp.j p. 64. — Volmar de Berlepsch , conseiller de l'électeur Auguste de Saxe, s'opposa à Tintroduetion du Ramiâme, parce que c'était, selon lui, •gradus ad calvinismum,* Lôscher, Htstoria moiuum xwischen den Lutherischen und Reformirten. Francf. 1730, in-4o, T. II, p. 151. — V. aussi M. Waddington Kastus, De Batni vità et seriptis. Par. 1848, p. 138.
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.lies les plus utiles de la philosophie 4d et l'éthique. La dialectique, traitée jans les deux classes supérieures du Gymde discip^ ^^^^ enseignée dans les cours par deux profesla resU >• ^^ ^^ partageant YOrganon, expliquaient alter- Qj^iup^eflt Tun les premiers, l'autre les derniers Ânalyme* ^T^turm demandait qu'ils y ajoutassent de nombreux àf ^'^^ ^^ qu'ils s'abstinssent de toute discussion sophis* \^, Pour l'éthique , tant dans ses applications à la \ie ^viduelle que dans celles à la vie politique, un seul pro- ^^seur lui paraissait suftisant. Elle est, dit-il, la base de ji science civile, dont, dans un État libre, comme Tétait la république de Strasbourg, tout citoyen doit connaitre au moins les principes fondamentaux; car l'État ne prospère que par la probité de ses membres et par leur loyale
' Préface à la Physique d'Aristole publiée par Zanchi en 1553.
' De literarum ludis recte aperiendit^ p. 188.
^ u.Yon debemus contemnere Titomam Agumatem, aut Lombardum imo ne Scotum quidem; fuerunt enim dialeetici aeuiisMimi^ et suas habent hœ spinœ rosas , suas habent titilitates.» Ratio linguœ latinœ res* vendœ , p. UO.
Hux lois. Sturm , moins progressif que MélaDch- ^mier fonda la morale sur la connaissance '^ieu *, croyait que celte science, ainsi que vait pas mieux s'apprendre que dans ^ d'Aristote , de Platon et de Cicéron, ns racontant les vicissitudes des ^ - Times célèbres*. Il publia lui-
^^ uelques traités moraux de
*• i eurs de la Renaissance ; vou-
lue société chrétienne sur la morale o anciens, et organiser un État moderne uicipes et les formes de l'antiquité , était aussi Aoleque le rétablissement absolu de la langue latine, iseignement supérieur de Thistoire n'était à son tour ao moyen d'enseigner les notions du bien et du mal ; le )ftsôeur devait raconter de préférence les destinées des «pies de l'antiquité, de manière à exciter l'admiration »i délèves pour la vertu et leur horreur pour le vice'. UOA à la rhétorique, il était difficile de lui faire une place aw renseignement supérieur ; l'expérience avait appris à jtafOà que les élèves, une fois sortis des classes, se monlient peu empressés de s'occuper de cette discipline puisent formelle ; cependant il ne put se résoudre à l'exclure ^ Jr^aoadémie ; mais il ne trouva d'autre proposition à faire 1^ de traiter les préceptes avec plus de profondeur au ^en d'une analyse raisonnée des meilleurs écrivains, et ^multiplier les exercices. Les cours de littérature grecque, i l'on expliquait les poêles et les historiens , n'étaient l'une espèce de supplément à ceux de rhétorique *.
1 V. ses remarquables traités : PhiloMophiœ moralis epitome, WHtemb t7, iD«<o; -^ Ethiem doctrinœ Cémenta, Ib. 1550, in-8o.
^tHnobilitaieUUratà^ p. 32 Epp. cUum. et acad,, p. aU, 273.
^Bpiêt. eloêg.,^. 207.
^ Bpiêt. ekui. et aeadem.j p. 220, 275.
position , toujours plus ou moins abstraite, des règles Bénies. Quant à « l'ironie socratique » dans les dialogues de Platon, c'est elle précisément qui y répand le f»rincipal charme ; elle empêche la discussion de prendre le ton violent de la dispute, et donne de l'éclat aux matières en apparence tes plus arides ^ Platon doit donc être interprété dans les écoles conjointement avec Aristote; les deux philosophes se complètent et s'expliquent l'un l'autre*. StuiM voulait même qu'on ne négligeât pas l'étude des grands docteurs de la philosophie scolastique; des penseursi profonds el des dialecticiens habiles , comme Thomas d'Aquin et Pierre Lombard, sont dignes de l'attention des théologiens ; au milieu de leurs épines on trouve à cueillir des roses ^
Selon Sturm , les branches les plus utiles de la philosophie étaient la dialectique et l'éthique. La dialectique, traitée sommairement dans les deux classes supérieures du- Oymnase, devait être enseignée dans les cours par deuïprofesr seurs qui, en se partageant l'Orgfanon, expliquaient alternativement l'un les premiers , l'autre les derniers^ Anal^ Uques; Sturm demandait qu'ils y ajoutassent de nombvMx exemples et qu'ils s'abstinssent de toute discussion sophis^ tique. Pour l'éthique , tant dans ses applications à^ la^viè individuelle que dans celles à la vie politique^ un seul professeur lui paraissait suffisant. Elle est, dit-il, la base de la science civile , dont, dans un État libre, comme l'était la république de Strasbourg, tout citoyen doit connaître au moins les principes fondamentaux; car l'État ne prospère que par la probité de ses membres et par leur loyale
' Préface à la Physique d'Aristole publiée par Zanchi en 1553.
2 De literarum ludis recte aperiendig, p. 138.
3 aiVon debemus contetnnere Tliomam Agumatem^ aut Lombardum imà ne Scotum quidem; fuerunt enim dialectici acutisnmi, et «imu hâtent hœ spinœ rosas , suas habent uiUitates.* Ratio lingiHB latmœ r$9* vendœ , p. 140.
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«oUumssiûB aux lois. Sturm, moins progressif que Mélanch- ,tbclQl,lqm le premier fonda la morale sur la connaissance deil» volonté de Dieu % croyait que celte science, ainsi que fJa politique, ne pouvait pas mieux s'apprendre que dans -iftsouiYrages théoriques d'Aristo te, de Platon et de Cicéron, ^ dans ceux des historiens racontant les vicissitudes des rijatioBs et les actions des hommes célèbres*. Il publia luitiBâme l'Élliique d'Aristote et quelques traités moraux de tfii^pan. C'était là une des erreurs de la Renaissanc-e ; voujtairJ>aaer les mœurs d'une société chrétienne sur la morale vetïies exemples des anciens, et organiser un État moderne îd'après li58 principes et les formes de l'antiquité , était aussi peu possible que le rétablissement absolu de lalangue latine, jûfenseign^ement supérieur de l'histoire n'était à son tour ^nnn moyen d'enseigner les notions du bien et du mal ; le professeur devait raconter de préférence les destinées des f^^ptes de l'antiquité, de manière à exciter l'admiration 4e8'^ièYes pour la vertu et leur horreur pour le vice'. QimA à ia rhétorique, il était difficile de lui faire une place /diffî3 L-enseignement supérieur; l'expérience avait appris à -Sti^mm qweles élèves , une fois sortis des classes , se mon- Iraiwt peu empressés de s'occuper de cette discipline pujPîPiaientfQraieUe; cependant il ne put se résoudre à l'exclure rdel^aoadémie; mais il ne Irouva d'autre proposition à faire que de traiter les préceptes avec plus de profondeur au iroyeH' d'une analyse raisonnée des meilleurs écrivains , et de multiplier les exercices. Les cours de littérature grecque, ou l'on expliquait les poètes et les historiens, n'étaient qu'une espèce de supplément à ceux de rhétorique*.
1 V. ses remarquables traités : Phihsophiœ moraiis epitome, WHtemb l&a?, in-^o; — Ethdcœdoctrinœ elementa. Ib. 1550, in^8o.
^DenobiliiateljUeratà^p. 3â Epp.eUus. et-acod,, p. aii, 273.
3 EpUt. claês.j p. 207.
. 4 Epist, daté, et academ., p. 220, 275.
Sgff ' CHAPITRE VI. -^.z . -,
Un des màrites de Stonn est d'avcir iosîstè siiFdiBttttléu de br physique pour le philosophe et pour U ihMoptpu:. Quoicpae au seizième siècle cette partie^ qui comprenait^ tout ce qui se rapporte à la connaissance de la nattire, ttg[ eiidore dans l'enfance, et qu'on ne l'enseignâl^^n :généra(r que d'après Aristote, le génie du recteur de Stcasboiuf : avait entrevu les services que les sciences naturelles s^ffll: appelées à rendre au développement de l'esprit, tomaûi.; c L'intelligence des choses de la nature, dît^il , rein|»lk;' l'âme d'une admiration profonde et l'élève vers-teCréii* teur^» Des théologiens célèbres ne dédaignaient pas de s'occuper de ces matières ; ils avaient trop de vi»ie phlto-; Sophie et une foi trop sérieuse pour que ces belles études eussent pu les éloigner du christianisme. Mélanchtbon^tailr un des plus savants hommes de son temps en physiquefê^ en cosmographie ; d'autres vouaient leurs loisirs «à: la bë^^ cherche et à la description d'objets d'bisloire naiiufeitei: Jérôme Zanchi, Louis Lavater, Théodore de fièze^vfouR^^ nirent à Conrad Gesner des matériaux pour son grandi on^! vrage sur les animaux *. :. ^ ■ 'Pj-r.rjfri.
Les mathématiques et la science des astres nepara»^: saient pas moins importantes à Sturm ; il lesfaisaitre^tçip: dans le programme des études d'utilité générale. Snri'ten conseil de Ràmus, il donna même, dans rajcadénrié de Strasbourg , une plus grande place aux mathématiques que d'après son plan primitif. Mais ces parties, enseignées
^ t^Et m his rébus intelligendis i)ei est profectà mnîta et mngnà cunt admiratio, lumcultus.* Préface à la Physique d'Aristote publiée par Zatichk
V Gesner, Âppendix hisîoriœ quadrvpedum, Zurich 1554, in-fol., préfïKse;- — De naturà ai'ium. Zur. 1565, in-fol., préf.
.3« Hïc etiam te, Sturmi , parentetn Argentinensit aeademiœ, quàm è privatà scholà publicam academiam imperatoriisque prœmiis et honoribus universitatem feeisti, cohortabor ut ad prœdaros tuarum îaudum tiiulAs hic unus accédât atqu» modà prœdicetur, Sturmius Argentinœ latina grœcaque sludia, rhetorica et philosophica instituit, sic item prm^
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utàépXBÎàGnt è^pcéB les anciens , étaient Iraitéesbienplulôt ainpoînt devuë de la théorie que dans ^intérêt d'un usage plràmiq^e; on^ tf avait encore que des idées confuses sur rèfirithmétique et la géométrie usuelles*. Quant à Tastrononitè; lé système de Copernic, auquel s'opposaient même les sëPûiptttes des théologiens protestants, n'avait pas encoYe pSïïjy.ré daûfe leà écoles ; le traité de la sphère de Jean de Satèi^bôscd, dti treizième siècle, et la théorie des planètes dli'^lfëôt^es Purbach, du quinzième, y avaient encore une auftdtilé^ incontestée.
•^flEnfin; il est deux points sur la nécessité générale desquels! Stnrm crut devoir fréquemment insister, la musique etsPexercîcé corporel. Dans les écoles du moyen âge, la nûtsique avait fait partie duquadrivium et n'avait été jugée ulileqn-aut clercs. A causede ses rapports avec les nombres, elte avait été' enseignée, depuis Boëce, moins comme art eslJi&iqiie que comme application de l'arithmétique. C'est ainsrique^l -avait traitée encore Lefèvre d'Etaples*. LaRéferma^Km ayant donné au chant d'Église une si grande importance, en réintroduisant dans le culte le cantique exécuÉspar âa communauté entière , il fallut populariser l'enseègteHient musical , et par conséquent le simplifier. On ioëtituidanstïrates les écoles des maîtres de chant; Sturm ledr donifa des conseils fort sages : s'il est intéressant de
dwBturjtSturmius etiàmmathemata allero professore amplificavU. Dasypodium itaque nostrum consorte mathematicorum laborum ocioque sublevcUp^» Ramus, Proœnùum sckolarum mathem,, L. II (écrit en 1567); dans ses Scholœ math, Francf. 1599, in-4o. Ce fut sur le conseil de Sturm, qui voulut donner tout le développement possible à l'étude des mathématiques , que Conr. Dasypode , après avoir publié déjà quelques ouvrages mathématiques pour l'école de Strasb., fit une édition des Éléments d'Ëuclide (Lib. I, Strasb. 1571, in-^o).
1 dassicœ epist., p. 211. — Academicœ epist., p; 265.
2 II publia les traités de Boëce. Paris 1514, in-fol.; en 1552 parut sa Husica I V libris demonstrata , Paris , in-4o.
coimailre les règles de Boëce, ce n'est pas indisponible pour tout le monde ; l'important est que la jeunesse* â1iâbitue à un chant simple , intelligible et harmonieux ; c'e^t un moyen d'adoucir les mœurs et d'élever les âme&, et, ce qui n'était pas peu de chose pour le rhéteur Sturm\j c'est en même temps un moyen de donner plus d'ampleur et de flexibilité à la voix des futurs orateurs \ Pour prouver que l'exercice de l'art musical n'est pas contraire à la gravité d'un homme savant, il citait, outre Luther, le profedsecrr Melchior Volmar, maître de Calvin et de Théodore de Bè^, l'historien Sleidan, le médecin Gûnther d'AndemaehV'^iii tous avaient charmé leurs amis par l'agrément de tevr chant*. - ^
Si , par la musique , Sturm voulait ennoblir les cœurs, il cherchait à fortifier le corps par la gymnastiqueJiont, avant lui , on avait fait peu de cas. Il savait que , si i'jesprït est constamment occupé, c'est au délrimanides forcesicjoivporelles. L'éducation physique ne devait dono 'pas éli^tfé^ gligée; d'après son plan d'études, des jeux variés iBl*rompaient les leçons ; il demandait que les jeunee gtlh^ fussent exercés à tous les mouvements qui, eit donnant plus de vigueur et de souplesse au corps, dév^iopj^t ie courage et raffermissent le caractère, à la course , «râ^âàf^ à la nage, à l'escrime, au maniement des armes; flê devaient faire des excursions pédestres , autant pour s'endùï^ cir à la fatigue que pour apprendre à connaître et à aimer les beautés de la nature. Pendant tousces «jeux, » ils ne devaient se servir dans leurs conversations d'autre langue que de la langue latine, afin que le «jeu littéraire, » le lur dus literarius, n'en souffrît point de préjudice '.
J Episl. class.y p. 224, 241. — Scholœ Laving., p. 341.
2 A Hauenreuter, 1»^ juill. 1571 , en tête de la Schola Argent, de Hauenreuter.
3 Epist. class.y p. 250. — De educal» principis, p. 20.
: Quant aux cours des facultés de théologie , de droit et de rqjédecine , Sturm ne s'est pas expliqué en détail sur la nature et les objets de cet enseignement supérieur spécial. Il ne s'en est occupé qu'autant que l'exigeaient les besoins restreints de l'école de Strasbourg, où les leçons publiques servaient à compléter l'instruction donnée dans les classes, afin de mieux préparer les élèves aux études dans les universités. Selon lui , les professeurs de théologie devaient se borner à interpréter Moïse, les Prophètes et le Nouveau Testament, en s'appuyant sur les sentiments des Pères; qijant aux Pères eux-mêmes et aux commentaires plus modernes, ainsi qu'aux Loci communes de la dogmatique, les élèves devaient en faire l'objet de leurs études privées*. Cet enseignement, complété par des leçons sur l'histoire de l'Église , paraissait suffisant au recteur pour l'éducation îde$: futurs pasteurs de Strasbourg. Aux professeurs de droit il prescrivait l'explication des Institutes et des Pandectes; eo: ramenant les principes du droit à ceux de la politique ^de la morale , ils devaient donner aux leçons un intérêt |rfti$ philosophique. Le professeur de médecine devait (j^mtàre pour texte Galien et la physique d'Aristote , décrire 40s.diÇérentes parties du corps humain et montrer l'usage dfti^hevbes et des remèdes*. C'est là le résumé des conseils donnés. par Sturm sur l'enseignement de ces différentes branches.
. vi Epist. elass»y p. 203.
. 2 JSpist. class,, p. aïo.
SOO CHAPITRE VÎI.
Devoirs des professeurs et des élèves. Moyens d'émulation. Obligations des parents et des gouvemenieïUs.
Donner l'enseignement avec cet esprit d'ordre et de suite qui en assure les succès , concourir à former TînlelUgence et le cœur de la jeunesse, c'est une mission digne d'un homme généreux. Quand même elle n'offre pas autant dé chances d'arriver à la fortune et aux honneurs que d'autres carrières, elle a en elle-même une gloire plus sûre *. Ceux qui s'y consacrent méritent bien de l'humanité*. Si, squs certains rapports , Sturm , entraîné par le courant dé son époque , a exprimé sur l'instruction des idées qui n'ont pa3 pu se soutenir à la longue, nous le verrons donner sur les qualités des professeurs des conseils qui conserveront tdur jours leur haute utilité. Un bon professeur doit connaître l'esprit de son temps, ce qu'il y a de vrai ou d'ei^ronè clans les tendances littéraires et scienlifîqués de son siècle, ce qui doit être conservé ou rejeté des traditions du passé,' accepté ou refusé des idées nouvelles. Il doit étudier le caractère et les capacités de ses élèves, pour traiter chacun,* autant que possible, selon ses besoins particuliers; leur donner le meilleur exemple, tant par sa conduite irréprochable que par son amour pour les études et par la régularité de son travail ; se dire enfin en toute circonstance que tel qu'il désire voir chacun de ses élèves, il doit être luimême*. Dans un traité particulier, Sturm énumère les devoirs du précepteur d'un prince; ce ne sont en définitive
1 Luclus ad Camerarium.
^ « Itaque prœclare mihi de rébus mortalium mereri videntur, qui se adolescentiœ informandœ dedunt.» De amissà dicendi ratione^ p. 110. 3 De liter. ludis recte aper., p. 149. — Schola Lavinganœ, p. 144.
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que ceux de tout professeur quelconque : adapter renseignement à la position sociale des élèves; ne pas songer au bénéfice personnel, mai^ §è dôvpuôr avec un entier désintéressement à sa tâche ; ne jamais discontinuer ses propres études , pour ne pas tomber dans la routine du pëdantisthè ; modérer le travail imposé aux élèves selon leurs forces, ne gftô çomproraeltre leur santé corporelle en voulant trop feire pour, leur Intelligence ; être à la fois grave et doux^ ne ^e montrer ni frivole ni morose, afin de s'attirer le res-^ pec|. aussi bien que TafTection; faire paraître enfin, dana I(Bs paroles comme dans les actes, une piété profonde qui se lujanifeste par la charité. Ce sont là des conseils qui sont dignes d'être sans cesse renouvelés.
Mais il ne suffit pas que le professeur seul ait des qualités ^xcellenles ; si les élèves ne répondent pas à son zèle, ir ne réussira point. Pour stimuler les jeunes gens , Sturm veut qu'on éveille chez eux le sentiment de l'honneur et le desîr des choses nobles et belles; il faut leur parler des services qu'ils sont appelés à rendre à leur patrie, des espérances de leurs parents et de leurs concitoyens, des grands exemples de l'antiquité. Il introduit en même temps quelques moyens d'émulation, dont l'un, emprunté aux frères de la vie commune de Liège, réalise déjà une espèce d^enseignemenl mutuel : les élèves de chaque classe sont divisés en décuries, ayant chacune son chef, chargé aussi d'^assister le maître dans la surveillance de la discipline ; après avoir récité ou exposé le devoir donné à la classe, le dècurion le fait réciter par les membres de sa section; le tilre de dècurion est une récompense donnée chaque semaine aux meilleurs élèves*. D'autres moyens d'exciter le zèle sont les promotions publiques, entourées de cérémonies et célébrées, tous les six mois, en présence des ma-
1 Ùe liter. ludis recte aper,, p. 107, 108. ^
gistrals , du corps des pasteurs et de celui des profèsseulps. Ce qui devait rehausser la solennité de ces actes, c^élmt un examen fait par les élèves eux-mêmes , d'après le mo-' dèle de ce que Sturm avait vu au Gymnase de Liège. Le premier élève d'une classe adressait au premier de la classe inférieure des questions, destinées à constater les connaissances de l'un et de l'autre, et à montrer au public l'en* chainement rigoureux du plan d'études. Mais , les questions et les réponses étant d'avance apprises par cœur, cet exercice devait se réduire d'ordinaire à un simulacre peu intéressant*.
En 1567, on introduisit au Gymnase de Strasbourg un rite singulier, appelé rittis depositionis ; il consistait en une série d'actes allégoriques, symbolisant les progrès intellectuels et moraux des élèves , et leur rappelant en même temps les obligations qu'ils contractaient en entrant dans la classe où commençait l'étude de la philosophie; ainsi déposés, ils s'appelaient amateurs de toutes les vertus on étudiants*. Cet usage, assez grossier, qui avait existé dans les universités du moyen âge, répugnait au bon sens et* la gravité de Sturm; il eûtvoulu qu'on l'abolît à Strasbouiç, comme il avait été aboli depuis la Renaissance en France, en Belgique, en Italie' ; il croyait que des solennité» à la fois plus littéraires et plus simples, composées de chimts ; de discours, de représentations scéniques, étaient plus dignes des études renouvelées d'après le type austère et élégant de l'antiquité. Son opinion ne prévalut point ; le rite de la déposition subsista encore longtemps en Allemagne ; à Strasbourg, il ne fut supprimé qu'en 4792.
< V. p. ex. Àctus classicus de 1577.
• « Liebhaber aller tugenden,* Mémoire rédigé par les professeurs et les asteurs, 6 mai 1566. — Avant d'être déposés, les élèves étaient qualifiés de ejani ou beani, becs-jaunes, blancs-becs.
3 Mémoire de Sturm au magistrat 1567.
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Qua&d les élèves étaient affranchis de la discipline des dasses et admis ans cours publics, Stnrm leur donnait des indications précieuses sur la meilleure manière d'étudier. Sojl traité de la noblesse lettrée est une véritable méthodologie, utile non-seulement aux jeunes nobles , mais à tous les étudiants; il traite des cours publics et des études privées, de la répartition des leçons , des lectures et des exercices entre les heures de la journée, du choix des auteurs à Hfc et à imiter. Pour comprendre les auteurs difficiles, il faiil suivre les cours des professeurs ; on lira soi-même les écrivains plus faciles, en ayant constamment la plume à laimaia pour noter les observations que ces lectures suggèrenL Certains ouvrages doivent être médités sans cesse ; telssiMit la Bible et les livres de Cicéron; pour d'autres, il suflitde les avoir lus une fois; d'autres encore ne sont nécessaires que quand on poursuit un but spécial. Les études quiiicpnduisent jusqu'aux premiers grades académiques , peuvent être accomplies en trois ans; si l'on fuit les mauvaiîjes sociétés , la débauche , la paresse , et si l'on partage bjei^ sa journée , on peut, en cet espace de temps, lire les pripçipaux auteurs, suivre les cours prescrits et faire les exercices de parole et de style ; l'essentiel est de ne jamais s'écarter du principe qu'il faut se nourrir d'idées sages et de xxMUiaissances utiles, et rechercher une élocution correcte, pure et élégante.
Alix parents Sturm donnait des conseils non moins sages *. C'^t à eux à fticiliter aux maîtres leur tâche*. S'ils aiment qu'Oi) loue leurs fils, qu'ils aiment aussi qu'on les châtie ; qu'ils allient à la bonté une sévérité salutaire , ceux qui ne connaissent de mesure ni dans la punition ni dans l'indulgence n'étant pas propres à faire l'éducation de la jeunesse. Qu'ils inspirent à leurs enfants l'amour du travail et
< De literarum ludiêrecte aper., p. 92 et suiv.
le respect du maître ; qu'ils ne les empêchent pas d'étudié en les employant à trop d'occupations domestiques ; qu'i|s veillent à leur conduite et à leur mise extérieure, afin que rien ne trahisse des sentiments pervers ou bas. Qu'ils consultent leurs capacités pour éloigner des études ceux qui en manquent; mais qu'ils ne se hâtent pas de porter un jugement définitif, car tel esprit, d'abord lent à comprendre les sciences , a fini par s'y distinguer. Qu'ils regar4ent même , jusqu'à un certain point, à la constitution physique ; un enfant maladif, quand même il aurait des moyens, supporterait difficilement la fatigue d'un travail assidu.
Enfin , pour donner à l'instruction publique de l'extension et de la durée, il faut le concours des gouvernements. C'est une gloire pour une cité d'avoir une école florissante ; c'est donc un devoir pour le magistrat de chercher, Içs meilleurs professeurs. Il importe de faire & cçu}^*ç\ 4?^ traitements convenables, non-seulement pour enlever ,w parents le prétexte d'une rétribution scolaire trop élevée , mais aussi pour mettre les professeurs eux-mêmes en état de se consacrer tout entiers à l'enseignement ; on abaisserait leur dignité, en les obligeant de pourvoir à leur existence par des occupations étrangères à leur tâche*. Il convient aussi d'accorder à l'école quelques privilèges , afin d'honorer les lettres et de récompenser les professeurs de leurs peines. Les villes peu riches doivent aux enfants au moins l'instruction élémentaire ; il ne devrait pas y avoir une seule ville dans la chrétienté où l'on ne trouvât les moyens d'apprendre les rudiments du latin et du grec. Là où les ressources le permettent, il faut compléter l'enseignement par la rhétorique et la dialectique. Le plus grand honneur pour un État est d'avoir une université composée de toutes les facultés. Sturm était d'avis qu'à la création de
1 « Âd reipublicœ felicitatem pertinet, magistratum erga eos, qui erudiendoB juventali prœficiuntur, Hberalitatem exercere,» 0. c, p. 88.
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pliai'eilles écoles il fallait consacrer une partie des revenus de rÉglise ; les catholiques devaient y destiner les preberides non indispensables à l'entretien du culte, et les protestants y affecter les biens des couvents supprimés va transformer les chapitres en établissements scientifiques. Employés à Tinstruction de la jeunesse, ces revenus avaient tin usage plus utile qu'entre les mains de moines
* ignorants ou de chanoines paresseux. Sturm voulait aussi ^on s'en servît pour faciliter les études aux jeunes gens 'pauvres. Une grande cité, où règne l'esprit chrétien, doit s'occuper d'eux avec une sollicitude particulière ; tout nomme a droit à l'instruction et à l'éducation ; le talent, îtttfêîiôiidanl de la fortune, est caché souvent sous les vête-
* mënts les plus misérables ; si le mendiant a des sentiments ' iénobles, c'est qu'on ne fait rien pour le relever de son abjection. Une fois admis à l'école, le pauvre doit être mis à l'a'bri du besoin; l'éfùdiant qui est obligé de mendier son pàîil, risque de perdre la conscience de sa dignité, et le public s'habitue à peu respecter les lettres. Un dernier point que Stûrrti recommandait aux magistrats, c'éiaitla concentration des études dans de grandes écoles ; il n'y trouvait pas seulement une économie , mais surtout un puissant moyen d'émulation pour les élèves comme pour les maîtres*.
Prospérité de V école de Strasbourg, Établissements fondés d'après les principes de Sturm.
Tous ces principes étaient largement réalisés à Strasbourg, dont l'école, ainsi que son fondateur, faisait Fad-
miration des humanisles et des hommes d'Etat du seûiàiBe siècle. Sturm avait la réputation d'être un des plus illustres latinistes de son époque. Dans ses cours de théologie y:Rur cer ne cessait de recommander à ses disciples l'étude cons^ tante des ouvrages rhétoriques de son savant ami^ Rog^ Asjiam, d'abord précepteur de la reine Elisabeth, plus lard son secrétaire pour la correspondance latiae^ un des meilfleurs écrivains latins de l'Angleterre, adopta les ptrindpes de Sturm sur l'imitation de Cicéron, et exposa danis un jou-^ vra^e anglais son système pédagogique*. Les Italiens «ux^ mêmes, peu disposés à louer ce qu'on faisait en deçà des Alpes , avouaient que , parmi les modernes , personne^^lus que lui ne s'était rapproché de l'ancienne élégance latioe^i Paul Manuce luf écrivait des lettres fort respeetaeusea. Eà Allemagne, ses mérites étaient universellement appréciés. Mélanchthon , qui l'appelait la lumière de son pays , disait qu'il lui était difficile de rivaliser avec Sturmquant au style*; Georges Fabricius , qui avait passé quelques- années auprès de lui à Strasbourg, désirait que sa méthode trouvât de nombreux imitateurs*. On ne passait pas pour avoir éi\i4i^X^i de la parole, si on n'avait pas suivi les leçons de ce roi de l'éloquence ® ; on le nommait au premier rang parmi les rès-
1 11 disait : « Exemplaria Sturmii nocturnà versate manu , versate diurnà.T» Préface de J. Cocinus à son édition des leçons de Sturm sur Hermogènes, De ratione tractandœ gramtatis occuUœ^ 1571.
2 Prœceptor; dans ses English works. Lond. 1761, in-4». - V. sa lettre à Sturm, 1568; dans Ashami Epp., p. 3.
3Bernegger, Orationes academieœ. Strasb. 1640, in-12, p. 284.
* L. c. — Burkhardt, De fatis linguœ lat,, T. I, p. 479.
^ (I Studiorum ratio placet mihi vehementer, atque utinam viam illam docendiy quam habet Sturmius, scirent multijet hujus Reipublicœ iri' stitutum civitates.sequerentur omnes.n A Wolfg. Meurer, 28 nov. 1544, de Strasb. Fabricii Epp,, p. 12.
^aÀd hune quasi dicendi magistrum y ut erat profectà princeps illiui ordinisy ex longinquis etiam terri» multi confluebant, nec putabatur in Germanià eloquentiœ studio incumbere, qui Sturmiumnonqudivisset,*
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t»ntilettrsf deë lettres classiques * . Aussi sa réputation et céllb^ du Gymnase et de l'académie attiraient-elles à Strash&tà^g dés élèves de tous les pays de l'Europe, de toutes les cfeiissès jde tous les cultes. A côté des fils de la bourgeoisie straslK)ui^ôise Venaient s'asseoir les nobles et les princes. Parmi les Français, nous pourrions citer les fils de plusieurs des principales familles huguenotes , et ceux de quelques catiaoliques distingués*. Outre iin grand nombre de nobles. des divers pays de l'Allemagne ', Sturm eut pour élèves -et en partie pour pensionnaires les fils des comtes deliUnebourg j de Lippe, de Solms, de la Frise orientale, d©îS([attsfeld,.,eeux du rhingrave Philippe -François; en i5&4^;]e margrave Albert de Brandebourg lui recommanda èeëéhidiaiits, issus de familles nobles de ses États*. Le
Gâsélius, Bhetor sive de magistro dicendi^ c. 8; m Opp, Francf. 1633,
. • i ' >' -• fLO^aJbo€y$ehola Sturmiana, salve, :. *j , « 1 1 ; T . -'.:/,; Faùufidûi^ima Régis eloquentis ,
. Salve /î/ta...» G. Galaminus, ad illustrem Argentorat.
schôlam , dans Âctus magistrorum philosophiœ in academià Argent, habiiùi. Strâsb. 1678, in-4o.
i> lieBi *primus inGermanià» qui a rétabli la bonne méthode rhétorique et dlialecjtfque des anciens. Jean Cocinus , préface à la Rhétorique d'Aristote,
'^ P. ex. Claude de Montfort, le marquis de Meslet, Salomon, fils de Raguier d*Est^nay, Guillaume Robert , duc de Bouillon , Jean , comte de la Mark , le fils de Louis Gaillard , chancelier de l'évêque de Metz , etc.
3 P. ex. Wolfgang, fils de Georges, comte de Castell, Jacques, baron de Geroldseck, Gaspard de Schomberg, les barons Vitus, Wolfgang et Ernest de Schœnberg, les barons de Staremberg, les neveux de Lazare de Schwendi, le fils de Jean Lœser, maréchal de Saxe , les fils de Thaddée de Hagek et de Grato de Graflheim , médecins de Tempereur, etc. Sturm avait aussi eu comme pensionnaires les frères Fréd. et Jean Rhodius « Lutheri ex sororis fUià nepotes,*
* Albert recommanda à Sturm les frères Gans , 20 avril 1564 ; arch. de Kô-
nigsberg. Le prince dit dans cette lettre : « ...nachdem une eure schule zu
Strasburg fUr andern hoch gerUhmet und gelobèt wirdt, das sie mit guten
christlichen ordenungen und treuen fleissigen lectoribus , inspectoribus ,
auch sonsten woll und notturftig vorseften sein solL*
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margrave Charles de Bade , dont le père déjà attiit eu bean-^ coup d'estime pour Sturm, voulut que son fils Jacques ifréquenlât pendant deux ans le Gymnase* ; enfin, le landgrave Philippe de Hesse lui écrivit une lettre très-intéressante pour le prier de prendre en pension deux de ses fils'. Il y eut des élèves venus de la Bohême, de la Styrie, de la Pologne, du Danemarc, de TAngleferre et même de l'Italie. A ceux de ces jeunes gens que ne rebntaienftpas les nombreux exercices , Sturm avait le talent d'inspirer une vive admiration pour l'antiquité et pour Téloquence latine. Ils la rapportaient dans leur patrie, propageaient ses idée», excitaient partout le désir de voir s'établir deà éeo*és pareilles à la sienne. En 4581 , J. J. Grynéus comparait le Gymnase de Strasbourç au cheval de Troie, k cMse do grand nombre de défenseurs de la science qui en étaient sortis déjà'.
Les prolestants surtout adoptèrent la méthode pédagogique de Sturm ; ils lui attribuèrent le mérite d'avoir le premier posé le pnncipe que l'instruction a pour but la piété savante, pietas literata*. A plusieurs reprises ii fut
< sturm à Jacques de Bade , 5 déc. 1578, en tête de tOnomûsticon de Gol. — En 1546, en revenant du camp de Donauwôrth, Sturm passa par Pronheim, où le margrave Ernest l'invita à dîner et s'entretint avec lui sur 1^ affaires du temps et 8ur des questions tbéologiques.
- Déjà vers 1546 le landgrave envoya au Gymnase son fils Guillaume; il demeura chez Giinther d'Andernach (Specklin , Colleetanea ad usum ehroniei Argent., ms., vol. II, f» 282»). En 1561, il y envoya les fils qu'il avait eus de Marguerite de Sahla ; il s'offrit à payer pour chacun cent écus par an , « vor die zwo malzeiten, suppe, unterzehr^ Schlaflrutih ^ wonung ^ kostgeld, betlwerk , wascherlohn und anders,* (A Sturm, 12 juill. 1561; cette lettre a été plusieurs fois imprimée.)
"^^ Dans une lettre adressée à Georges de Sayn , comte de Witgenstein , et à Philippe , baron de Winnebourg , et faisant un parallèle entre Sturm et Théophraste, 10 oct. 1581. Grynœi Epp:, p. 146.
'♦Préface des Instilutiones literatœ, Thorn , T. F. — Crusius, AnncUês Suev , L. XI, P. III, p. 634.
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luiTiaême appelé en Allemagne pour appliquer sa méthode ; en 4548, il réorganisa la célèbre école de Pforla, en Saxe; en 4565, celle de Lauingen, en Bavière; en 4573, il inspecta le Gymnase de Hornbach, dans le Palatinat, qui, depuis vingt ans, avait eu plusieurs professeurs distingués *. Lorsqu'en 45M Thomas Plaler, ancien élève de Sapidus à Schlestadt, fut chargé par le magistrat de Bâle de réformer récole de cette ville, il se rendit à Strasbourg pour s'entendre avec Sturm ; il adopta en grande partie le programme de notre Gymnase*. Après son séjour à Strasbourg, Calvin, de retour à Genève, s'occupa dès 4542 de la réforme de l'instruction publique d'après les idées de Sturm ; le plan d^études, prescrit en 4559 pour les sept classes de l'école de Genève, est exactement conforme au nôtre '. Le réformateur strasbourgeois Paul Fagius, appelé en 4546 à Heidelberg par l'électeur palatin, pour donner son avis sur les Églises et les écoles du pays , proposa l'établissement d'un pœdagogium organisé d'après les idées de Sturm; ce projet fut agréé par le prince; l'école fut ouverte, on y introduisit les ouvrages rhétoriques et dialectiques de notre recteur, et au nombre des professeurs on comprit un de ses élèves, Antoine Schor*. Un autre de ses disciples, Jacques Bobhart, de Strasbourg, professeur à Pforzheim , recommanda sa méthode au magistrat de cette ville, jadis renommée comme un foyer de science'. En 4557, Michel Toxités, qui avait exercé pendant quelque temps des fonctions sco-
1 sturm aux scolarques , 19 juill. 1573.
2Fechter, Geschichte des Schulwesens in Basel bis 1^89. Bâle 1837, p. 63.
3Baum, Lehen Beza's, T. Il, p. 19, où le plan d'études est pour la première fois publié.
^ Hautz , Lycei Heidelbergensis origines, Heidelberg 1846, in-8o, p. 26 et
BUiVi
5 De studio literarum. Tubing. 1552, in 40.
laires à Strasbourg et en Suisse'^.fiit chaîné par- k-dtté Christophe de Wurtemberg d'organiser toutes lèë écokë du pays d'après le plan de Sturm'. Il écrivit à. cette occasion un traité entièrement basé sur les principe» du recteur de Strasbourg; car, dit-il, il n'en connaît pas de plus féconds , ni pour donner aux jeunes gens une in3tFuotion so^ lide, ni pour leur inspirer la piété. C'est d'après ces furincipes que, deux ans plus tard, le duc Christophe piiblia un règlement pour les écoles de ses États*. En 1575, Valentin Ei^thréus, professeur de rhétorique à Strasbourg ? disciple et ami de Sturm, fut appelé pour être le premier recteur du gymnase fondé à Altdorf par le magistrat de Nuremberg, et organisé sur le modèle du nôtre*. Le dac Jules de Brunswic avait demandé la coopération d'Erythréus pour un but pareil ; mais ce savant mourut peu après avoir inauguré l'école d'Altdorf. Le plan de Sturm se retrouvé aussi dans le règlement scolaire de son admirateur l'élec^ teur Auguste de Saxe'. Deux de ses disciples y Matthias Schenk et Martin Crusius, organisèrent, le premier, l'école d'Augsbourg; l'autre, celle deMemmingen®. La réforme dw
I Toxitès fut obligé de quitter Strasbourg, parce qu'il ne voiilait pas se soumettre à l'Intérim. Sturm le recommanda à Boniface Amerbacfa , de B^lç^, .11 sept. 1548, 25 mars 1549. Arch. ecclésiast. de Bâle. -. En 1549 et 1550, il fut maître d*école à Briigg , en Suisse.
•^ En 1557, il est à Tubingue , « occupatissimug propter scholas toiius du^ caltis. » Toxitès à Pierre Ds^sypode.
3 Consultatio de emendandis recteque inslituendis Uterarum ludis. Tubingue 1557, in-4o, daté de Tubingue, 13 juill. 1557. — V. le règlement de Christophe, chez PfafF, Geschichie des gelehrlen Unterrichtwesens in Wurtemberg Ulm 1842, p. XXXI. Pfaff ignore les faits relatifs à Toxitès et n*a pas vu son traité.
* Fikenscher, Das Gymnasium in NUrnherg. Nuremb. 1826, in-4o, p. 12. — Le discours prononcé par Erythréus pour l'inauguration de cette école se trouve dans IntroducHo novœ scholœ Aldorfianœ. Nuremb. 1576, in-4o, et dans le T. 11 des Institutiones literatœ de Thorn.
SRaumer, Geschichte der Pœdagjgik, T. I, p. 262.
6 Ibid. — V. la lettre de Sturm aux scolarques de Memmingen , s. d. Bibl. de Stuttgart.
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Gymaase de Thorn, en Prusse, et celle de Técole de Saint- Jeian, à Hambourg, furent également accomplies d'après ses vues*. Jean Cocinus en proposa l'adoption au magistrat de Prague, en exprimant le désir qu'elles servissent de règle dans tous les établissements classiques de la Bohême*. Les catholiques s'en emparèrent à leur tour. Lorsque l'évêque de Strasbourg , Jean de Manderscheid , érigea une école à Sàverne, Henri Schor, prévôt de Surbourg, chargé de l'orgahiser, le fit en partie d'après les principes de Ramus, en partie d'après ceux de Sturm'. Les jésuites euxmêmes paraissent avoir subi l'influence de cette admiration universelle. Ils introduisirent dans leurs collèges un plan d'études tellement analogue à celui de Sturm, que ce dernier en montra une grande surprise * ; habiles à se servir de tout ce qui a de l'éclat pour l'accommoder à leurs fins, ils cherchèrent à attirer la jeunesse catholique, en adoptant une méthode semblable à celle qui faisait la gloire des écoles du protestantisme.
: Cependant il vint un temps où cette méthode dut devenir insuffisante. A mesure que l'enthousiasme de la Renaissance se refroidit, on voit les études latines tomber en décadence. D'un côté, les partisans de jour en jour plus intraitables d'une froide orthodoxie décrient les humaniora comme entachés de paganisme, et négligent non-seulement les auteurs classiques , mais la grammaire elle-même ® ;
1 Y. la lettre du recteur et des professeurs de Thorn à Sturm , 1586, en tête des InstUutiones literalœ. — Calemberg , Geschichle des Johanneum zu Hamburg, Hamb. 1829, in-8o.
2 Au magistrat de Prague, 25 juill. 1570, en tête de Tédition d*Hermogènes De ratione inveniendi oratorià, Strasb. 1570, in-8o.
3 Schor, Spécimen et forma légitime tradendi sermonis et rationis disciplinas; avec une préface de Sturm. Strasb. 1572, in-S».
^Epistolœ classicœy p. 160,
5 V. p. ex. les plaintes exprimées par Jacq. Monavius dans sa lettre à Bersmann, citée p. 179, note 1 , par Jean Casélius (De Itido litterario recte ape-
d'atttre part, il ne iaut pas se dissimuler qu'une cause plus profonde devait mettre un terme aux efforts tentés st longtemps et avec tant d'ardeur pour la restauration. cicéronienne. Sturm et les humanistes s'étaient chargés d'une entreprise impossible ; il n'était donné à personne de rendre la vie au latin, en arrêtant le magnifique développement des langues nationales. Si plus tard encore on a appelé Slurm le Cicéronde l'Allemagne*, c'estqu'il aeu le mérite d'avoir remplacé le langage barbare et dur du. moyen âge, par un autre plus correct et plus harmonieux; mais son principe de l'imitation, dont il exagérait les avantagea, de pouvait être que transitoire ; les générations moderaes' avaient besoin d'une instruction mieux adaptée aux besoins de leur génie propre. C'est ce qu'a senti Bacon, quand îii dit que la Renaissance a dépassé son but, en s'altaohanf « plus aux mots qu'aux choses , la plupart estimanf; plus une phrase bien peignée, une période bien arrondie, des désinences bien cadencées et l'éclat des Iropes, que le poids des choses, et courant après ces arguments.» Bacon plaisante Sturm d'avoir « consumé un temps et des peines infinis à analyser l'orateur Gicéron et le rhéteur Hermogènes *.» Celte critique est fondée sans doute ; mais Sturm a eu encore d'autres intentions que celle de restaurer à
riendo. Rostock 1579, in-8o, passim), et encore au dix-septième siècle par Morhof, qui dit en parlant de Sturm : «...a cujus methodo utinam non abiissent scholœ germanicœ , substitutis variis obscurorum hominum compendits : ita verum linguœ latinœ nitorem non corrupissent , nec a regià via aberrassent.i» Polyhistor. Lubeck 1714, in-4o, p. 333.
> Gasp. Laurent, dans son édit. d'Hermogènes. Genève 1614, in-S», epist.
nuncupatoria , p. 8 Melchior Adam, Vitœ Germanorum philosophorum,
p. 158. — Schreber, Vita G. Fabricii. Leipz. 1717, in-8o, p. 300. — V. aussi réloge que fait de Sturm Jean Burkhard , directeur du Gymnase de Hildburghausen, dans son discours De amplissimis scholœ Argentinensis laudibus. Hildb. 1715, in-4o.
- De dignitate et augment. scientiarum , Lib. I ; Œuvres de Bacon, trad. par Riaux. Paris 1843, T. I, p. 53.
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loul prix le langage cicéronien, et, par conséquent, il a des titres réels à la reconnaissance de la postérité. C'est par son zèle pour la réforme de Finstruclion, par ses efforts pour rétablir la correction et le bon goût dans les études et l'austérité dans les mœurs , par son dévouement absolu à la cause des lumières et de la foi , par son principe surtout que l'éducation, inséparable de l'instruction, doit avoir pour but l'amélioration de la vie , c'est par là , bien plus que par sa rhétorique, qu'il a exercé une si puissante influence sur la pédagogie de la Réforme.
Le Gymnase de Strasbourg, qui d'abord n'était qu'une école latine, a subi depuis des transformations diverses; il s'est modifié suivant les progrès du temps ; il a changé les méthodes et les objets de son enseignement, mais il est demeuré fidèle à la pietas literata de Sturm, et, aussi longtemps qu'il existera, il se glorifiera d'avoir eu pour fondateur celui qu'un savant de notre époque a appelé le plus grand pédagogue des temps modernes*.
' Vôrael, J, Sturm f p. 100.
LISTE CHRONOLOGIQUE DES OUVRAGES DE STURM
4 . De amissà dicendi rat/one Hbri duo. Explicata est hisce duobus libriSj et intégra interposita Cicerohit oratio quam pro P. Qutnfto habuit. Dédié à François Fross , avocat de la république de Strasbourg. Strasb., Wendeiin Rihel, 1538, in-4o. — Emendatum et auetum ab ipso authore. Avec une épitre aiî jurisconsulte Louis Gremp, Ô févr. 1543, Slrasb. i543, in-4o. — Réimprimé à la suite des Dialogi in Ciceronis partitiones oratoricu, Strasb., Théod. Rihel, s. d,, in-8o. — Inséré dans le T. T des Institutiones literàtœ publ. à Thom,
2. De literarum ludis recte aperiendis liber. Dédié aux scolarcpies et accompagné de distiques de Nicolas Gerbel et de Jean Sapidus. Slrasb., Wendeiin Rihel, 1538, in-4o. — 1543, in-4o (Niceron, T. XXIX, p. 210). — - Emendatus et auctus ab ipso autore. Strasï).. frères Rihel, 1557, in-8o. — Dans le T. I des Institut, liier. de Thprn; dans le recueil de Grenius , ConsiUa et methodi aureœ studiorum optime imtituendorum. Rotterd., 1692, in-4o, T. I ; — dans l'édition des Opuscula de institutione scholasticà de Sturm, faite par Halibaùer. léna 1730, in-8o.
3. Epistoîa de emendandà Eccîesiày ad Cardinales cœterosque yirot ad eam consultationem délectas A la suite du Consilium delectorum Cardinalium et aliorum prœlatorum , de emendandà Ecclesià, Strasb., Crato Mylius, 1538, in-4o. — Le Consilium des cardinaux, après avoir été publié par Luther en allemand et avec des notes très-mordantes (Witlemb. 1538, in-4o), fut inséré dans la collection des conciles de Pierre Crabbe. Col. 1551, in-fol., T. III, p. 819. Vergério l'ayant fait réimprimer avec une préface très-énergique (s. 1., 1555, in-4o) , Paul lY (cardinal Caraffa) , bien qu'il en eût été le principal rédacteur, le mit dans l'Index de 1559; dès lors on s'abstint de l'admettre dans les collections des conciles. Au dix-huitième siècle le cardinal Quirini prélendit que la prohibition ne concernait que l'édition faite par Slurm. Celte assertion fut réfutée par Schelhorn (D$
consilio de emendandà Ecclesià auspiciis Pauli III conscripto ac a Paulo TV damnato, ad Emin. Cardin. Quirinum epistola. Zurich 1748, iii-4<> ; à la suite de cette savante épître , Fauteur fit réimprimer le Consilium avec la réponse de Sturm). Mansi donna de nouveau une place au Consilium dans son grand recueil {Supplem , T. V, p. 537), et Le Plat l'admit parmi ses Monument a ad historiam çonc, Trid. spectantia. Louvain 178^, in-i^, T. II, p. 596.
4. Epistolœ de dissidiis religionis , Jacobi Sadoleti , Jacobi Omphalii , Jo. Sturmii. Strasb., Cralo Mylius , 1539 , mense sept., \n-S°. — La lettre à Sadolet se trouve chez Schelhorn , o. c.
5. In partitiones oratorias Ciceronis dialogi IV, Préface à Wolfgang , JGÎis.de Louis, duc de Deux-Ponts. Strasb., 10 mars 1539 (la préface se trouve dans les Prolegomena de Sturm publiés par Toxitès ; v. cidessous). — Ab ipso authore emendati et aucti. Strasb., Théod. Rihel» 1565, in-8o. — Strasb., Théod. Rihel, s. a., in-8o. Avec le traité De amissà dicendi ratione. — Strobel , Hist. du Gymnase , p. 125, cite une édition de 1551 .
é. Partitiones dialecticœ. Les deux premiers livres, Paris 1539, inS^, — Liber 3 : De demonstratione liber unus , qui est dialecticarum partitionum tertius. Strasb. 1543, in-8o. — libri IV, Strasb. 1548, in-8;> (Strobel, Hist. du Gymnase, p. 125). — Ed. 2% 1554 (ib.). — Lihri IV j emendati et aucti. Ed. 3*. Strasb., Josias Rihel, 1560, in-8o. Préface « ad Mich, et Barthol. Petreos,^ 14 mars 1539 (dans les Prolegomena). — Edit. 4% 1566, Strasb., in-8o. — Liber IV, Wittemberg 1571, in-8o. — Partitiones dialéct. J. Sturmii, Cum scholiis Lud. Hauenreuteri. Strasb. 1591, in-8o. — Partitionum dialect. J. Sturmii Epitomey recognitum a Joan. Bentzio. Strasb. 1597, in-8o; — 1624, in-8o. — Partitiones dialecticas exemplis illustravit J. Bentz. Strasb. 1615, in-8o. — L'ouvrage se trouve en ms. à la bibliothèque de Stult gart.
7. Epistolœ duœ duorum amicorum, Bartholomaei Latomi et Joannis Sturmii , de dissidio periculoque Germaniœ , et per quos stet, quominus concordiœ ratio inter partes ineatur. Item alia quœdam Sturmii , de emendatione Ecclesiœ , et religionti controversiis {Epistolœ ad Cardinales et ad Sàdoletum, nec non epistola Sadoleti ad. J. Sturmium).
Stra8b.,ÇratoMyiius, 154i, iurSo. ^Strasb., Samuel Einiiiei.,/1^7,
8. J. Sturmii et Gymnasii Argent, luctus, ad Joach. Camerarium.
— Jo. Sapidi Epitaphfa. Mlch. Toxitse Mânes Capitonis , Simonù Grynœi et Jac. Bedrotti. S. l. el a., marque de Wend. Ribel, in-S*. — L'épttre de Sturm est datée de Strasb.. 9 oct. \Ui,
9. NobiUtas literata ad Werteros fratres, 1549, in-8» (Niceron^ T. XXIX, p. 213). — Strasb., frères Ribel, 1S56, in-So; avec les armoiries de la famille de Werther, sur le revers du titre. — NobilUa^ literata , ab interitu bono juventutis vindicata cura Pbil. Mûller. léua 1680, in-8o. — Dans les Institut, literatœ de Tborn ; dans le T. I da recueil de Crenius et dans celui de Hallbauer.
10. Liber unus de périodes. Suivi de Dionysius Ealicamassensip de collocatione verborum. Strasb., Wendelin Ribel, 1550, iri-S®^ Préfacé, à la princesse Elisabeth d'Angleterre, s. d. (dans les Prolegomfnal— Le même livre, Explicatus non tam scholiis quàm scholis a' Valent. Erythraeo (sans Denis d'Halic). Strasb., Josias Rihel, 1567, in^o. Préface de Sturm à Josias Rihel, Strasb. , 24 août 1567, et de Val. Erylhrseus à Florian Griespeck de Griespach , conseiller impérial eu Bohème; Strasb., 31 août 1567. — Publié de nouveau par Hailb^i^er , avec une Dissertalio de meritis Sturmii. léna 1733, in-8o.
1 1 . Commentarius in orationem Çiceronis pro Plancio , ex scholis J. Sturmii. Publié par Mich. Toxitès. Strasb , Wendelin Rihel, 1551, in-8o. Préface de Toxitès à Richard Moresinus , envoyé du roi d'Angleterre auprès de Tempereur.
12. De educatione principis ad GuiU ducem JuUacensem. En tète de Conr. Heresbach , De laudibus grœcarum literarum oratio , olim Friburgi habita. Slrasb , Wend. Rihel, 1551, in-4s — Avec une préface
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à Àtëxandre; duc de Slnckt en Liifiuanie, 27 mai 1581 , Northeîm. Strasb., Nie. Wyriot, 458i, in-4o. — Dans les Trolegomena ^ dans Te T. I des Institut, Uteratœ de Thorn , et dans le recueil de Hallbauer.
13. Epistolœ duœ R. Ashami et J. Sturmii de nobilitate anglicanà, A la suite du précédent traité. — Strasb., Nie. Wyriot, 1581, in-4o, à la suite de : Oratio D. Joannis comitis ab Ostforog, etc., recitata cum ditcessurus Argentinà, publiée academiœ , etc. y valediceret. — r Dans Ashami Epistolœ, Oxf. 1703, in-8« ; -- et dans le recueil de Hallbauer 4
14. Consolatio ad senatum Argentinensem de morte clarissimi et nohilissimi viriD, Jacobi Sturmii, Strasb., Wend. Rihel, 1553, lUri^,
— Inséré dans le 3« vol. d'un recueil de discours funèbres, publié à Francfort en 1567.
15. Commentarii Mich. Toxitîe m libros 4 rhetoricorum ad Uerennium ex scholis J. Sturmii. Bâle, Jean Oporinus, 1556, in-8<>. Préface de Toxitès à Wolfgang , abbé de Kempten , et à Jean Rodolphe , abbé de Murbach. Texte, avec des notes explicatives tirées des leçons que Sturm avait faites sur ce livre ; Toxitès y ajoute des observations tirées d'Aristote, d*Hermogènes , de Quintilien , etc. — Selon Niceron T. XXÎÇX, p. 2^3), il y a des éditions de 1558 et de 1564, in-80.
16. Job. Sturmii Prolegomena, hoc est prœfationes in optimos quos^ que utriusque linguœ tum bonarum artium tum philosophiœ scriptoreSf etc. Zurich, s. d., André et Jacques Gesner, in-S». Préface de Michel Toxitès , aux frères Christophe et Jean , comtes de la Frise orientale, s. d. — Contient trente préfaces de Sturm, de 1538 à 1555.
17. ScholœLavinganœ. Lauingen, Emmanuel Saltzer, 1565, in-80.
— Préface à Philippe-Louis et Jean , Gis de Wolfgang, duc de Deux- Ponts: — On cite une édition de 1569. — Dans le T. 1 des Institut, liter, de Thorn et dans le recueil de Hallbauer.
18. Classicœ epistolœ, sive scholœ Argentinens js restitutœ. Strasb., Josias Rihel, 1565, in-S». Préface à Albert de Brandebourg, 30 mars 1565 , Strasb. ; et une aux scolarques Henri de Mûlbeim , Châties Mieg, Frédéric de Gottesheim. — Le premier livre se compose de dix
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lettre» ava dîi préeepteura du Gymnase^ le second coittptelid' dix lettres aux professeurs de la Raute-Écoie qui faisaient les-^iM publics ; le troisièiDe, les lois et les règiements de discipline de l'éiiÂle de Strasbourg, envoyés à Simon Ostermann, recteur dit Gymnase dé Lauingen. — Dans le T. I des institut, literatœ de Thorn eti dims^le recueil de Hallbauer. -*> Suivant Hailbauer, p. -13 , il y a me ddillon' faite en ^685 par Just de Dransfeld. ' • ' >
lOi Spùtùla de rêfutatione Tridentini CotiûiHi et dttêiêtiê'teligionis, adressée à Nicolas Radzivril, palatin de Wilna, et grànd-maré^ cbal du grand-duché de Lithuanie, ^5 mars 1565, Stfasb. Scfttii dîme lettre de Bern. Botzheim à Laurent Tuppius, 22 niaré 1565. 'Se' trouve à la suite de : Adversiu synodi Tridentini restitutionem seu continuationem a Pio TV Pont, indietam , traduit de l'allemand par Laurent Tuppius. Strasb., Samuel Emmel , 1565 , jn-4<». ,
1569. .. /'.'j! ;,!y.!vi
20. De morte reverenditsimi Principis domini Erdsmi ÀrgenHnejuis Episcopiy aliquot epistolœ, Strasb., Josias Rihel, l5B9; ïn'-4». \ ■' ^
Neanisci, Avec l'épigraphe
QuiddaSy et o libelle ^ quid promittU ?' '•" *» -^
Nugas ^ ted utiles , et mère néaniscot, '' "' * '^ ''^"V
Strasb., Josias Rihel, 1570, in-8o. Cette édition (contient cii^q d|a;-
logues, no 1-5; le sixième m'est inconnu. Les no?.7-io paprent e^ 1574: Ex Neaniscis Sturmianis Chrysogonus f dialogi guatuor. .Jo^jas Rihel, 1574, in-8o. Dédié aux frères Paul-Jaçques, et Gothardj S^^ remberg, el à Joseph Presing, barons autrichiens.
22. Scholœ in libros 4 Hermogenis de ratione inveniendi oralorid,, Strasb., Josias Rihel, ^570, in-8o. — Recueillies par Jean Cociniis-èt faisant suite à l'édition dudit traité d'Hermogènes (il en est de même des trois numéros suivants).
23. Scholœ in Partitiones rhetoricas Hermogenis. Strasb., Jos. Rihel, 1570, in- 8«.
24. Scholœ in libros duos Hermogenis de formis orationum. Strasb. Jos. Rihel, 1571, in-8o.
. '%^\ J^^hffi^ tnjii^rum JHeraiOgeaiS'd^.raiwwfl traeiandœ .yravHat,is oç|îy/M §irasl),, Jo^. Rijiei, 1571, îM*».. .
..iSÇ^ lEdma^i^nU pu^riU^ linguœ pars, prima, duos in parte» distrir f^^^ypr^;49h^là Arstentinensi. SiT9i%h^, J[06. Rihel, 1371, iû-rSo. Par» âi^«r^, U)., 1571, itt-So, Par* /erf»a. Ib., 1570, in-8o. Il paraît, d'après qet(QfderiMère <)at^, ^pie (es deux pcemières parties avaient aussi déjà paru en 1570.
^J.,VnQmtt^icon puérile Argentinense U. Strasb., Jos. Rihel, 1571, in-3«,,-rr Jç.n'en connais pas le premier.
,.^9^ Epistfila conealatoria ad Faèricios fratres. Dans les Epicedia in o^VuNji^ €{. Fabricii. Leipz. 1572, in-^®.
-,jU î.,.; •■■....: .. , ■ 1574.
29. De imitationê oratorià libri très , cumscholis eiusdem authoris, 'antea nunquam in lucem editi, Strasb., Bernard Jobin, ^1574, in-S». Préface de Valentin Erythraeus au comte Georges de Castell , Nariscorum gubernator. Strasb., 30 août 1574. — Selon Niceron, T. XXIX, p. 215, il y. a aupi yne édition de 1576, in-S^. — Erasmus, De optimo génère dicendi ; accedunt ïlami , Gamerarii , Sturmii libri de imitationê. Neustadt 1617, in-8o.
30. De statibuscçmsqrum civilium universa doctrina Hermogenis, grœci rhetoris, quarn ille IIçpl Aiaipsaewç inscripsit , explicata a J. Sturmiq .nunc primum in lucem édita. Strasb., Bernard Jobin , 1575, in-8o. Préface ae. Christophe Thrétius, Polonais, à Sigism. Gutleler et tièrré Voj^èiwéider, sénateurs à Cracovie, 24 mai 1575, Cracovie.
31 . Comm'ehiariï in Ciceronis Tusculanam primam ex scholis J. Sturmii'.'^ Publie par Jean Lobart , Prussien, licencié en droit. Strasb., Bern. Jobin, 1575, in-S^. Préface de Jean Lobart au chapitre de Saînt- Pîèrré-le-Jeune, Strasbourg, 14 mars 1575.
^'^t, AàPhîlippum comitem Lippianum, de exercitationibus rhetoricùi'ïibèr àcademicus. Strasb., ic Wyribt, 1565, in-8o. Avec une lettre de Léonard Hertel à Sturm, Strasb., 15 avril 1565, et une de Stiirm à Michel Bosch , Northeim, 23 déc. 1574. — Dans le T. I des Institut, literatœ de Thorn.
33. Commentarii in artem poeticam Horatii, eonfectièx sehoUs J -
Sturmii, nunc primum editi operà et studio Joannis Lobarli. Strasb., Nie. Wyriot, 1576, iD-8<». Préface de Lobart à Mauh. Gering, prévôt, Michel Reinlein , doyen , et aux autres chanoines de l'église de Saint- Michel et Saint-Pierre, datée de Strasbourg , i8 mars 1576.
34. Deuniversà rations eloeutionis rhetoHcm littrUV, Strasb., Bern. Jobin, 1576, in-S» (avec nn portrait de Sturm). Préface de Sturm à réditeur Christophe Thréiias, 20 oct. 1575, Strasb.; et one de Thrétius à Stanislas Praëdbor de Goniespole , secrétaire du royaume de Pologne, 25 mai 1576, Gracovie.
35. ComolatoHa épistola ad virum clarUHmum D. Bernh, BotzheymiumJurisc. compatremf de morte filii Joan, Chrittophori Botzheymii triitissimo et improviso caiu perempti. Strasb., Nie. Wyriot, i577, in-4o. Suivi des discours funèbres , de vers , etc.
36. De Conradi Heresbachii vità et doctrine , et de œeumenieo eoncilioj adressé au docteur Nervius, 23 déc. 1577, Strasbourg. En tête de Gonr. Heresbach , Psalmorum Davidicorum titnplex et diludda explicatio , publié par Nervius, neveu de Heresbach. Bâle, Pierre Perna, i578,in-4o.
37. Consolatoria épistola ad virum nobUistimum Petrum Bilde, régis in Danià cdnsiliarium primarium , de morte nepotis ex êorore Nicolai Brocha Dani. Cui adjecta oralio funebris habita a M, Adamo Golbio, etc. Sampt der leichpredigt Herrn Joh. Liptitzen , etc. Strasb. , Nie. Wyriot, 1579, in-4o.
38. id reverendissimum et illustrisiimum Principem et D, Joannem Argentin. Episcopum gratulatio, Strasb., Nic. Wyriot, 1579, m-4o,
39. Antipappi très , contra D, J. Pappi charitatem et condemnatio^ nem ckristianam, S. 1. (paraît être de Genève), 1579, in-4o. — (Pappus, Responsio ad orationem J. Sturmii el Epitome responsionis. Dans les Antipappi , p. 46 et suiv., el 215 et suiv. — Lucas Osîander, Antisturmius unus, Tubing. 1579, in-4o. Traduit par Pierre Glaser : Antisturmius unus , das ist Widerlegung des ersten Sturms J, Sturmii den er an der christlichen Formula concordiœ verloren, Dresde 1580, in-4®.
— Hermannus Sturmianus , Contra L. Osiandri Àntisturmianum velitatio. S. 1., iS79, in-^o. Selon Flacci us , Theatrum pseudonymorum , p. 576, Fauteur serait Sturm lui-même ; il paraîtrait plutôt que c'est Herdésianus. — Pappus , Defensiones duœ. Adressées aux scolarques, 18 mars 1580. Tubingue 1580, in-4o.)
40. Quarti Antipappi très partes prior es : 1. Commonitio, 2. Àntiproœmium , 3. Ànthosiander, Pro exteris Ecclesiis et pro synode. Les deux premières parties sont adressées à Phil. de Kettenheim , Steltmeister, J. Gh. Lorcher, Altammeister, et Fréd. de Gottesheim , de la chambre des XIII, scolarques; la troisième à Osiander. Neustadt, Matth. Harnisch, 1580, in-4o. — La première partie , Commonitio, parut aussi en allemand : Commonitio , oder Erinnerungsschrifft J. Slurraii der hohen Schul zu Str. Rectoris , belangendt die auszîàndischen Kirchen und ein christlich Concilium, Einer christUchen burgerschafftt zu Strasb. zu gutem in teutsche Sprach gegeben. Avec une préface à Bern. Botzheim, datée du 9 févr. 1581. Neustadt an der Hardt, Mallh. Harnisch , 1581 , in-4o. — (Osiander, Antisturmius alter. Tubing. 1580, in-4o.)
41 . Antipappi quarti pars quarto. Pappus Elenchomenos primus. Pro exteris Ecclesiis et pro synodo. Neustadt, Matth. Harnisch, 1581, in-4o. — Traduit en allemand. Neustadt 1581, in-4'> ; dirigé contre les Defensiones duœ de Pappus. — Sturm s'était proposé de publier encore un Pappus Elenchomenos secundus^ dans lequel il voulait réfuter le reste des injures de son adversaire , après quoi il voulait cesser de répondre à des invectives et ne plus traiter que la question en ellemême {Epistola ad B, Botzhemium de conf, Aug, Argent.^ p. 14). — (Pappus, Defensionis quartœ partes très priores j pro Ecclesiis Âugustanœ confessionis et pro libro concordiœ. Tubing. 1581 , in-4o. Adressé aux scolarques et précédé d'une préface des pasteurs de Strasbourg.)
42. ConfessioAugustanaArgentinensis, Epistolarum eucharist, librii epistola 4^, ad clarissimum Jurecons, D, Bern, Botzemium. Neustadt, Matth. Harnisch, 1581, in-4o. — Réimpr. dans Gerdesius, Miscellanea Groning.j T. V, P. I. — Trad. en allemand comme préface à la traduction de la Commonitio j P. I du Antip, 4. — (Pappus, Bericht und Warnung an eine christliche Burgerschaft , belangendt der Kirchen
xu Stratburg Confeuion und die ehNêtliehe Formulam concordia, Tubing.i58!,iD-4o.)
43. Epiêtolarum eueharUtiearum libri êêcufidi êpistola êteunda : AmbroHaad. Jo.Pappum, Neustadt, Matth. Haraisdi , 1581, {0-4^ - Pappus s'étant servi dans sa Defensio quarto d'un passage d'Ambroise pour prouver Tubiquilé, Sturm donne à son traité le titre dMmôroiio.
44. Palinodia^ ad Lucam Hontmdrum. Neostadt, Matth. Harnisch, 158i, in-4o. Contre Y Antisiurm/us alter d'Osiander. Starm y annexe 33 Thèses et sententiœ de Hermannns Pacificus (Herdésianns) contre l'ubiquité. Sturm avait aussi annoncé un Osiander cateekumenus, devant former le cinquième Antipappus et instruire Osiander sur la Sainte-Cène (Fp/st, ad Botzhemium, p. 15; Antipappus IV^ P. 3, p. 219). J'ignore si cela a paru. — (Osiander, Epistola eueharistiea ad Sturmium vespertilionem. Stuttg., 27 avril i58i, Tubing. 1581, in-4<>. — Jacq. Ândreae, Responsio àrevisy in qua demonstratur, quàm harrendà et palpabili cœcitate fHentis Sturmius cum soeiis et consortibtù perçus^ sus sit, Dresde 1581 , in-4o. Dirigé contre les trois premières parties de V Antipappus IV, et précédé d'une lettre à Louis Gremp, 20 déc. i580, Dresde. — Trad. en allem., Dresde et Tubing. 1581, in-4o.)
45. Epistola apologetica contra Jacobum Andream alterum flayrum Mgyptium^ suœ theologiœ doctorem Tubingensem, Adressé à Louis Gremp, 27 janv. 1581, Strasb. Neustadt, Mattb. Harniscb, 1581, in-4o. * — Herrn J. Sturmii Epistola apologetica , oder Kurtze schriftliche Verantwortung wider J, A, Schmidlin , seiner Théologie Doetoren zu Tubingen, Neust. 1581, in-4o. — (Andreae, GrUndtlicher Berieht auf J. Sturmii kurtze schriftliche Verantwortung vom Buch der Concordien und demselben anhangenden Sachen. Tubing. 1581 , in-4o. Précédé d'une lettre au magistrat et à la commune de Strasb., 1*' jnin 1581, Tubingue.)
46. 7or/ra6 J. Sturmii ; Wahrhafftiger und bestendiger Gegenbericht an einen ersamen Rath und burgerschafft^ wider Jacob Andrée Schmidleins ungrilndtlichen Lesterbericht . Neustadl, Matth. Harnisch, 1581, in-4°. — Sturm y annonce (p. 42) la publication à^Epistolce philophi" lippicœ, pour la défense de Mélanchthon. Elles n'ont pas paru. — (Andreae, Abfertigung des VortrabsJ, Sturmii. Tubing. 1581,in-4o. Adressé au magistrat et à la commune de Strasb. — Jac. Rabus, Ad J, Sturmii Antipappos amica syzetesis. Ingolstadt 1580, in-4o. Ce traité, pot>Ué avec l'approbation de la faculté de théologie d'Ingolstadt, est dédié à Sébald Mûller de Zweiraden , chambellan du duc Guillaume de Bavière, 1«' sept. 1580. — Epistola terentiana ad Dom. /. Sturmium^ de An-
tipappiâ tuis : Hector Abusiger J, Slurmio , qui est Nestorius animus, mentem meliorem. S. 1., 1581 , \n-i°. — Epistola musarum ad Dom. J. Sturmium. S. I., 1580, in-4o. — Les écrits de LambertDaDeau contre Osiander et Pappus, v. chez Sénebier, Histoire littéraire de Genève^ T. I, p. 316 et suiv.; ceux de Frischlin, de Gerlach , etc., contre Daneau, chez Walch , Bibliotheca theologica, T. I et II, passim.)
47. Lingua latines resolvendœ ratio , tradita in celehri Reipublicœ Argentoratensis academià anno 1573, et nunc primùm in lueem edita^ perioh. Lobartom. Strasb., Nie. Wyriot, 1581, in-8o. Avec un portrait de Sturni et une préface de Lobart aux frères Jean et Nicolas, comtes d'Ostrorog. Strasb., 13 févr. 1581 . — Dans le T. I des Instit. literata de Thorn. — En partie, à la suite du Dialogus Ciceronianus d'Érasme, publié par Melch. Adam. Neustadt 1617, in-8o. - Edid. J. Joch. léna 1704.
48. Epistolm duœ de obitu egregii et nobilis adoîescentis Hermanni à Kotxay Argentinœ defuncti. S. I. (Strasb.), 1581, in-4o. La première de ces lettres est du 28 déc. 1581, de Northeim , à Joachim d'Alvensleben et à André de Meiendorf; la seconde, du même jour, à Christophe de Dorstadt.
49. De belle adversus Turecu perpetuo administrando , ad Rudolphum II Imp.j commentarii sive sermones très (achevé en 1584). Ex reeognitione Nie. Reusneri JG. léna 1598, in-8o. Dédié par Reusner à Tarehiduc Matthias et aux députés réunis à la diète deRatisbonne ; léna, le 4 déc. 1597. Précédé de deux prologues de Sturm : 1. Prologus sagatus, à Temp. Rodolphe, Strasb., 5 juill. 1577; 2. Prologus loricatus, aux électeurs et princes de Teropire, Strasb., I»"" janv. 1578. — De bello adversus Turcea libellus epitomicus ex tribus commentariis delibatus. léna ^598, in-8o. Publié par Reusner et dédié à Temp. Ro^ dolphe, léna, !«' déc. 1597. Précédé des lettres de noblesse accordées par Charles Y à Sturm et suivi de : Leges imperatoriœ sive de tribus summis Imperatoris virtutibus gnomœ générales , par Jean Sambucus , adressés à Temp. Rodolphe. — Epistola J. Sturmii de turcico bello perpetuo administrando ; publiées par Reusner. S. 1. (léna), 1598, in-8o.
Les principaux traités pédagogiques de Sturm ont été réunis et publiés :
En 1586, par les professeurs du Gymnase de Thorn, sur la demande
de Heori Stroband, sénateur et scolarqae de cetteyille; ils ffbn&eiitle T. I des Inêtiiutiones Uteratœ^ sive de diteendi atque docendi ratUme, Thorn 1586, iD-4», 3 vol.;
Ed i730, par Fréd. André Hallbauer, prof, à léna: J. Stîinnil de institutione tcolatticà opuscula omnia. léna 1730, in-8^.
Selon Rambach (trad. aliem. de Niceron , T. IX, p. 98), il y en a une collection publiée par Gesner avant ceUe de Halibauer.
2. AUTEURS PUBLIÉS PAR STURM ET OUVRAGES AUXQUELS IL A AJOUTE DES PRÉFACES.
1. Galeni Opéra {in lat, translata per Theodoricum Gerardom)^ Bâle, André Cratander, 1531, in-ibl. Dédié à Jean de Hangest, évéque de Noyon.
2. Phil. Melanchtbonis Dta/tfc/tca. Strasb., 1538, in-8o. — Préface de Sturm à son père Guill. Stunn, !«' févr. 1538 (aussi dans les Pro-
legomena) .
3. Eometi InCerpres {Scholia grœca in Botnerum). Strasb., Wend. Rihel, 1539, in-S^. Publié par Jacques Bédrot; avec une préfkce de Sturm ad grœcœ linguœ studioios (dans les Prolegomena) .
4. Giceronis Epistolarum lihri IV j a J. Sturmio puerili edueationi confecti {Epistolœ minores), Slrasb., 1539, in-8o. Préface de Sturm à son frère Jacques, 30 janv. 1539 (dans les Prolegomena). — 1572. Strasb., Josias Rihel, in-8o.
5. Jod. yfiWichu Erotematum dicUeetieee Ubri UL Strasb*, Grato Mylius, 1540, In-S^. Préface de Sturm au scolarque Cbarieft MÎQ^, 13 févr. 1540 (dans les Frolff^omewa). - • v,n. }....
6. Giceronis Orationum volumina tria , post postremam Naugerianam et Victorianam correctionem j emendata ah Sturmio. Strasb., Wend. Rihel, 1540, 3 vol. in-S». Le premier vol. avec une préf. à Guillaume , duc de Juliers ; le second , à Hermann , archevêque de Cologne; le troisième, à Michel, comte de Wertheim (dans les Prolegomena). — 15A4. Strasb., 3 vol. in-S» (Strobel> Histoire du Gymnase y p. i25). — 1558. Strasb., Josias Rihel (Baile, art. Sturm, note A).— i563. Strasb., Jos. Rihel, in-8o. — 1578. Strasb., Jos. Rihel, in-8o.
7. Cicero, De Senectute, avec la traduction grecque de Théodore Gaza. Strasb. 1540, in-8o (Niceron, T. XXIX, p. 282).
8. In hoc volumine continentur : Bhetoricorum ad Herennium; de Inventione; de Oratore ; dé claris oratoribus ; orator ; topica; oratoriœ partitiones. Post Naugeréanam et Victorianam correctionem emendati a J. Sturmio. Strasb. 1540, in ^o. Avec une préface de Sturm à Adamus Carolus , conseiller royal (dans les Prolegomena), et la préface d*Alde Manuce à son édition des livres de arte rhetoricà. — 1564. Strasb., Josias Rihel, in-8o. --1568. Bâle, in-80 (Strobel,o.c., p.126).
— 1570. Strasb., in-S» (ib.).
9. Aristotelis Eihica. Strasb., Wend. Rihel, 1540, in-80. Avec* une préface de Sturm (dans les Prolegomena) et une de Louis Vives. — 1545. Strasb., Wend. Rihel, in-80.
VidXoms ApologiaSocratis gt-œce. Strasb., in-4o
11. CiceTonis Epistol arum volumina duo ^ 1. Epp. familiares, 2. Epp. ad Atticum. Strasb. 1541 , 2 vol. in-80. Le premier vol., avec une préface à Tévéque Érasme de Strasbourg; le second, à Wolfgang de Grùnenstein, abbé de Kempten (dans les Prolegomena). — 1543, in-80 (Niceron, T. XXIX, p. 212). — 1.559. Strasb., Wend. Rihel, in-8".
— 1563. Ib., Josias Rihel, in-80.
12. Giceronis liôri de offlciis, de senectute , de amicitià, somnium Scipionis, paradoxa, post Naujerianam et Victorianam correctionem emendati a J. Sturmio. Strasb. 1541 , in-80. Préface à Stanislas et à André Boner, Polonais, 23 mars 1541 (dans les Prolegomena), — 1553, Strasb., Wend. Rihel, in-80. _ ^564. ib., Josias Rihel, in-80.
13. Giceronis librorum phitosophicorum volumina duo y post Naugerianam et Victorianam correctionem^ emendata a J. Sturmio. Strasb., Wend. Rihel, 1541, 2 vol. in-80. Le premier vol. avec une préface à Séverin Boner, 1«' mars 1541 ; le second , à Jean, fils de ce dernier,
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25 mars 154! (dans les Prolegomena). — 1564. Strasb., losias Rihel. 2 vol. in-8o.
ii. Platonis Gorgias, amt de rketoriea^ Sotratit apotogia ^ Critûmêt quid faeiendum Ht. Grmce eum prœf, i. Sturmii de raHonê- inierro^ gandi atguê colioeandi dialectieà, ad Jaeobum Bonerutnj Sttasb^, Wend. Ribel, 154t , in-i». La préface^ du 28 mars 1541 , dans tes Prolegomena.
1 5. Tabulœ Partitionum oratoriarum dceronU et 4 dialogorum J. Sturmii m easdem; auct. Val. Erythraeo. Préface aux scolarques, 29 août 1547. Slrasb. 1547, io-fol. —1560. Recognitœ et auctœ, Strasb., Christ. Mylius , 1560 , in-fol Avec la même lettre de Sturm à Erythrseus qui se trouve eu tête des Tabulœ Partit. diaL, publ. en 1551; et une préface d'Erythraeus à Guill. de Brauusberg, 19 mars 1560. Erythrseus ajoute les commentaires de Mélanchtbon et de Joacb Ca> mérarius sur les Partitiones oratoriœ de Cicéron.
16. iEschinis et Demosthenis orationes duœ contrariœ . Strasb. 1550, in-8<>. Préface à Jules POug, évéque de Naumbourg, 27 nov. 1549 (dans les Prolegomena),
17. Beatus Rhenanus, Rerum germanicarum libri 3. Bâle, Frobénius, 1551, in-fol. Avec une biographie de Rhénanus par Sturm, une lettre a Nie. Episcopius, 18 févr. 1551, et une préface au duc Christophe de Wurtemberg (la lettre et la préf. dans les Prolegomena).
18. Apparatus verborum linguœ latinœ Ciceronianut . Strasb. 1551, in-8o. Préface de Sturm à Henri de Witzleben (dans les Prolegomena). —- Nouv. édit., augmentée, sous le titre de Thésaurus Ciceronianus linguœ latinœ , avec le nom de Fauteur, Antoine Schor, et la même préface de Sturm. Strasb., JosiasRihel, 1580, in-S».— 1586. Strasb., in-8o (Niceron, T. XXIX, p. 220).
19. Ulr. Zasius, Catalogus legum antlquarum unà cum adiunctà summarià interpretatione. Strasb. 1551 , in-8o. Préface de Sturm au roi Maximilien (dans les Prolegomena).
20. 25(^(xaTi(TfjLot ScaXexTixoi, tabula duorum Hbrorum Partitionum
dialeeticarum Joh. Sturmii , confectœ a Val. Erythrâeo. Strasb., Jac. Jucandus Christ. Mylias , 1551 , in-fol. Avec une ode de Jean Safûdus au lecteur, une épîire en distiques de Georges Fabricius à ËryUiraeus, une de Michel Toxitès à la jeunesse studieuse , une préface d*£rythrâeus au d' Varenbuler, prof, de droitàTubingue, 31 août lS5i, et une lettre de Sturm à Ërythraeus, 10 août 1547 (cette dernière lettre dans les Prolegomena), AtaYpajxjjiaTa , hoc est tabules tertii et 4» libri Partitionum dialeeticarum J. Sturmii, aucl. Val. Erythraeo. Strasb., Christian Mylius, 1555, in-fol. Avec une préf. d'Erythraeus au d"^ Varenbuler, 21 mars 1555; une pièce de vers de Jacq. Fabricius à Erythraeus et une de Matthias Hubner en l'honneur de Sturm.
21 . Aristoielis Physica, Strasb., Wend. Rihel , 1553, in-8o. Avec une préface et des prolégomènes de Zanchi, et une lettre de Sturm à ce dernier (la préf. de Zanchi, 15 juill. 1553, et la lettre de Sturm, dans les Prolegomena).
22. Euclides. Avec une préface à l'imprimeur Jean Mayer (dans les Prolegomena).
23. Hermogenes, De formis orationum, Strasb., héritiers de Wend. Rihel , 1555, in-S^. Avec une lettre de Josias Rihel à Sturm et une de Sturm à J. Rihel (dans les Prolegomena}.
2-4. Ciceronis Opéra omnia post Naugerianam et Victorianam correctionem emendata a J. Sturmio. Strasb. 1557 et seq., 9 vol. in-S^ (Niceron,T. XXIX, p. 213).
25. Nova vetera quatuor eucharistica scripta Buceri. J. Sturmii vêtus renovatus dolor de hoc dissidio Eucharistico , ad D, Antonium Cookum. Stra.sb., Théobald Berger, 1561 , in-S». L'épitre de Sturm à A. Cook forme la préface. Une seconde préface très-courte est de Conrad Hubert. Les quatre traités de Bucer sont : Capita concordiœ Wittem-
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bergmiU, 453^) ^ Breviê H simpiMêfiwui if»pliéàtio cte ^#»fO lUu 9. EucharUHa, éerite à Wonns et adressée h an -Français, ^-1549;''^ Confesêip d9 S\ SuehariiHà, dictée daei réoMe de 8tft»l^o«rf , ttJilr
— ConfêêsiQ de 8. Euehariêtià, écrite en Angletarrev f&5». — Aotti dans: Scripta eruditorum aii^ot virorum dê€a9%irmt9r9ié iCvam A»— mini. Avec la préf. de Sturm. S. 1. (sans doute Heidelb.), -1^1; i»-^.
— Slrobel (Hin. du Gymnase ^ p. 127) cite une édition de>l 5^.
26. Piodari Oda prima, éd. Paul Calverus. Avec une. préf. de Sturm, 5 mai 1564. — 1584. Strasb., Nie. Wyriot, in-S».
27. Disticha Gatonis ethica\ unà cum lemmatibus et prœfaiione J. Sturmii, SchoHs Argentinensibus. Strasb., Jos. Rihel, 1565, in-8». Avec une courte préface aux frères Jean-Christophe et Ad. Henri Rheingraf , élèves du Gymnase. — 1587, Strasb., in-S» (Strbbel, o. c, P i27).
28. Poetica volumina sex y cum lemmatibus J, Sturmii. Strasb., Josias Rihel, 1565, in-8o. Chaque tome a une préface de Sturm adressée à un élève du Gymnase, et commence par une hymne religieuse.
— Les 6 tomes furent réimprimés à différentes reprises, suivant que rexigeait le besoin des classes : 1. 1 , 1584 ; t. 2 et 4, 1587 ; t. 3, 1586 ; 1.5, 1588; t. 6,1580.
29. Plauti Comœdiœ sex , pro scholà Argentinensi. Strasb , Josias Rihel, 1565, in-8o. Avec une préf. de Sturm à Barth. Sieffert, 7 oct.
30. Aristolelis Rhetoricorum libri HT, Strasb., Théod. Rihel, 1570, in-8o. Texte grec, traduction latine et notes de Sturm. Avec une préface de Jean Cocinus au magistrat c Relpublicœ Reginœ Hradeczii ad ilZôtm,» en Bohême, 9 mars 1570, Strasbourg.
31. Hermogenes, De ratione inveniendi oratorià libri 4. Strasb., Josias Rihel, 1570, in-8o. Préface de Jean Cocinus au magistrat de Prague, 25 juill. 1570, Strasbourg. — Texte grec avec la traduction latine en regard.
32. Hermogenes/ Partitionis rhetoriew libw, qui mtlgo de stations inseribitur. Strasb., Josias Rihel, 4570, in-8<>. Préface de Jean Goeinus à Nicolas Walther de Waltersberg , conseiller impérial , secrétaire du royaume de Bohème , 14 oct. 1570, Strasb. — Épigrammes latines de Georges Fabriehis et distiques grecs de Claude Aubérius en Thonneur de Sturm. — Texte grec avec la traduction latine en regard.
33. Hermogenes, De dicendi generibus sive formis orationum libre duo. Strasb., Josias Rihel, 1571 , in-8o. Préface de Jean Cocinus à Guillaume de Rosenberg, gouverneur de Prague , 24 juin 1571, Strasbourg. — Texte grec avec la traduction latine en regard.
34 Hermogenes, De ratione tractandœ gravitatis occultœ. Strasb., Jos. Rihel, 1571, in-S*». Préface de Jean Cocinus à Mich. Spanowicz de Lizowa, sous-camérier de Bohême, 7 août 1571 , Strasbourg. — Texte grec avec la tradliction latine en regard. . 35. Schola Argentinensis y h. e , Epistolarum J. Sinrmïï classicarum et academicarum (7/7)fi.aTtor(i.o\ , confecti a J. Lud. Hauenreuter. Strasb. , Josias Rihel, 1571, in-4o. Avec une préface de Sturm à Tauteur. !«•• juillet ] 571 , Strasbourg.
36. Heur. Schor, Spécimen et forma légitime tradendi sermonis et rationis disciplinas^ ex P. Rami scriptis collecta ^ et Tabernensi scholœ accommodata. Avec une lettre de Schor à Sturm et une de Sturm à Schor. Strasb., Josias Rihel, 1572, in-S».
37. Jo. Lud. Hauenreuter, Adagia classica ^ scholis Argentinensibus digesta.Sivâsh., Josias Rihel, 1573, in-B». Préface de Sturm aux précepteurs du Gymnase , 4 févr. 1 573.
38. Albert GElinger, Underricht der hochteutschen Sprach, Grammatica seu institutio verœ germanicœ linguœ. Strasb.. Nie. Wyriot, 1574, in-8o. Préface de Sturm à Conrad Preslausky, secrétaire du royaume de Pologne, 27 août 1573, Strasbourg.
39. Diallacticon de veritate^ naturà atque substantiâ corporis et
stmsuinU Ckriêti in Euehari9tià, Avee une préface ialiUriée : QuHam omnibus ehristianû salutem, S. 1. (Sirasb.), 1576, m-&*. L'auteur est Jean PoyDet (Ponetus), évéque de Winchester. La preuve que Sturni est l'anteur de la préface se trouve en ces mots : c Quœre,,, quœ'prmfatui sum , ante anna* viginti in diallaetieum Poneti Episcapi Wintoneniiâ.» (Àntip. IV, P. 3, p. HG.) Il résallerait aussi de là que ce traité aurait été publié une première fois dès 1560. D'après une lettre de Théod. de Bèze à Sturm, !«' juill. 1572, il paraîtrait qu'il y eot aussi une édition en 1572. — Tanner [Bihl, britanniea, Lond. 1748, in-fol., p. 604) cite l'édition de 1576 sous le titre : Diallaetieon eueharistiœ de reali praMentià, Strasb. 1576; il indique une de Londres, 1588, in-4o, avec le titre que porte réellement celle de i576.
40. Val. Erythraeus, De ratione legendi, explicandi et seribendi epistolas, libri 3. Strasb., Bern. Jobin, 4576, in-S*». — Préfoce de Sturm au baron Wolfgang de Schœnberg, 24 août 1573, Strasb.
31. Steph. Ddetus, ?hrate$ et formulœ lin$uœ latin» ehgantiares, nunc denuo recognitœ. Strasb , Josias Rihel, 1576, in-8o. Préfeoe de Sturm à Jean-Baptiste , fils de Crato de Craflbeim , 3 mars 1576, Strasb. — Le traité de Dolet parut d'abord en 1540. Crato fit réimprimer aussi en 1576 le Connubiwn adverbiorum, i. e, élégant advet" biorum applicatio ^ de Hubert Sussanaeus, publié d'abord en 1546. L'édition de Strasb., Josias Rihel, précédée d'une lettre de Crato à son fils, est ordinairement annexée à celle de Dolet ci-dessus.
42. Scripta anglicana M. Buceri Bâle 1577, in-fol. Avec une préface de Sturm à Fr. Walsingham , premier secrétaire de la reine Elisabeth.
43. OnomasHcon latino-germanicum ^ in usum sekolœ Argentin.^ collectum a Théophile Golio. Strasb , Josias Rihel, 1579, in-8. Préhcc de Sturm à Jacques, margrave de Bade, du 5 déc. 1578, et une à B. L. Rechburger, du 17 déc.
44. Oratio de comparandà ver à glorià reciteUa a D. Carolo Barone
a Zerotin. Suivi d'un discours et de deux programmes de Sturm. Strasb., Nie. Wyriot, i58i, in-4».
45. Lexicon trilingue ^ ex Thesauro Rob. Stephani et Dictionario Jo. Frisii coiiectum flatin, grec et allemand). Strasb., Théodose Rihel, 1590, in-fol. Préface de Sturm à Théod. Rihel, Northeim, 2^ août 1586; et une de Th. Rihel au lecteur, Strasb., 22 août 1586.
3. OUVRAGES DE STURM QUE NOUS NE CONNAISSONS QUE PAR LES INDICATIONS SUIVANTES ET DONT PLUSIEURS NE PARAISSENT PAS AVOIR ÉTÉ PUBLIÉS.
^540. On cite une édition du traité de Capiton : Respomio de missà, matrimonio , et jure magistratûs in religionem , ad Henricum VUl\ regem Ângliœ^ avec une préface de Sturm. Strasb., chez Wend. Rihel, in-8o. Sturm parle de cette préface dans une lettre à Melchior Specker, 26 oct. 1561 . Nous connaissons deux éditions dudit traité , de 1537 et de 1540, mais aucune n*a une préface de Sturm.
En 1567 (23 oct., Vienne; Bibl. de Zofingue), l'empereur Maximilien II le charge de lui transmettre le ms. d'un ouvrage qu'il s'est of* fert de publier contre « das frantzôsisch schendtgericht sainct conseil intithliert. »
Le 26 mars 1571 Sturm écrit au prof. Beuther qu'il a l'intention de publier un livre « ad arnicas meos.»
En 1571 (21 mai, chezFecht, p. 364), Pappus parle dans une lettre à Phil. Marbach d'un c magnum opus solertis florologi et eximii poetœ» publié par Sturm.
Teissier (T. lY, p. 18) cite des Disputationes logicœ; ce sont peut-être les Partitiones dialecticœ.
Beuther (Berieht vonder strasb. Kirchen'Ordnung, p. 185) cite : De corrigendis moribus rebusque Romanis; c'est sans doute l'épitre aux cardinaux.
Niceron (T. XXIX, p. 213; cite : Explicatio symholi Niceni a Phil, Melanchthone in academià Wittembergensi publiée tradita et édita a Joh. Sturmio. Wiltemb. 1561, in-S^. C'est par confusion qu'il attribue celte édition à Sturm ; l'éditeur est Jean Sturio ou Staar, pasteur à Witlemberg.
NOTICES BIOGRAPHIQUES ET LITTÊRAIKES SUR STGRM
ÀiaTumoaK vUœ Sttwmii, par le prof. PbiL Glaser, daos les Moms Sturmiani. Strasb. ^390, in-S® (c'est la notice que doos citoos soasie litre de Vita Sturmii).
Von Herm Jokanne StumUo , dans .- Warhafftiger^ grUndlicher Bêricht von der zu Strassburg anno 4598 in truek ausgangenen verânderten Kirchen-Ordnung y par Mich. Phil. Beutber. Deux-Ponts 4603, ïn-A^j p. 179 et suiv.
Melcbior Sébitz , dans son Appendix ehronologica du Stroêshurget Gymnasii Jubelfest. Strasb. 1641, iD-4o, p. ^3 et suiv.
Melchîor Adam , VUœ Germanorum philosophorum. Francf. 1705, in-fol., p. ^58 et suiv.
Teissier, Éloges des hommes savants, Leyde 1715, in-lâ, T. IV, p. 10 et suiv.
Gibert , Jugemens des savons sur les auteurs qui ont traité de la Métorique. Paris 1716, in-lâ, T. II, p. 184 et suiv.
Verheiden, Imagines et elogia prœstantium aliquot theoiogorum, éd. 2». U Haye 1725, in-fol., p. 99 et suiv.
Niceron , Mémoires. Paris 1734, in-12, T. XXIX, p. 205 et suiv. — Traduction allemande par Rambach. Halle 1760. in-8<)) T. XX, p. 86 et suiv.
Baile , Dictionnaire historique et critique , art. Sturm.
Rubkopf, Geschichte des Schul- und Erziehungswesens in Deutsch. land. Brème 1794, i^-8^ T. I, p 364 et suiv.
J. J. Oberlin, Programmes du Gymnase de Strasbourg , in-fol., années 1804 et 1805.
Vœmel, directeur du Gymnase de Francfort, Joh. Sturm ^ eine Schulrede, 1826; dans Schwarz, Darstellungen aus dem Gebiete der Pàdagog/k, Leipz. 1833, T. I, p. 99 et suiv.
Strobel , Histoire du Gymnase protestant de Strasbourg, Strasb. 1838, p 7 et suiv.
Fritz, Esquisse d'un système d'instruction et d^ éducation. Strasb. 1843, T. m, p. 463 et suiv.
Ch. de Raumer, Geschichte der Pàdagogik, vom ViiederaufblUhen klassischer Studien bis auf unsre Zeit. 2o éd. Slutlg. 1846, T. I, p. 228 et suiv.
ANCIENS PORTRAITS DE STURM
4 . Le plas ancien que nous connaissions est celui qui a été fait en 1575, et qui se trouve gravé sur bois dans les traités De univenà ratione elocutionis rheioricœ , ^ 576 , et De linguœ latinœ resolvendœ ratione, 1584.
2. Un autre ; gravé sur bois, dans les Mânes Sturmiani, 1590, a quelque rapport avec le suivant, sauf le costume.
3. Tableau peint à Fhuile par Tobie Stimraer, de Schafhouse, probablement dans les dernières années de la vie de Sturm (Stimmer mourut à Strasbourg en 1587). Les portraits de Stimmer sont encore aujourd'hui très-estimés. Après 4589, on mit sur celui de Sturm une inscription, indiquant les dates de sa naissance et de sa mort. Ce beau portrait, qui se trouve dans la salle des conférences du Séminaire protestant, fut gravé en 1617 par Thabile graveur Jacques von der Heyden , et dédié par lui à TAmmeister Matth. Stœfflin Au bas de la gravure se trouveûi des vers latins par le professeur de médecine Melcbior Sébitzfils.
Le même portrait fut gravé , en format plus grand et avec les mêmes vers , mais atec moins de soin , par Pierre Aubry, vers le milieu du dix-septième siècle.
4. Portrait assez médiocrement exécuté par le graveur Hond, dans les Imagines de Veriieiden.
Quelques autres, insérés dans des recueils du seizième et du dixseptième siècle , sont trop imparfaits pour qu'il vaille la peine de les mentionner.
I. VIE DE STURM
Chapitre I. Naissance de Sturm à Sleide. Ses études à Liège et à Louvain. 1507-i529 1
Chapitre II. Séjour et leçons publiques à Paris. Négociations avec les réformateurs allemands pour la réunion des Églises. Appel à Strasbourg. 1529-1536 g
Chapitre III. L'instruction publique à Strasbourg depuis la Renaissance jusqu'à l'arrivée de Sturm 18
Chapitre IV. Fondation du Gymnase de Strasbourg
Chapitre V. Correspondance avec la commission de cardinaux instituée par Paul 111 pour réformer l'Église. 1538-1541. ... 41
Chapitre VI. Voyages dans l'intérêt de la Réforme. Missions diplomatiques. 1540-1548 47
Chapitre VII. Le Gymnase et le chapitre de Saint-Thomas. L'Intérim à Strasbourg. 1540-1549 72
Chapitre VIII. Nouvelles missions diplomatiques. Travaux scolaires et littéraires. 1550-1558 85
Chapitre X . Discussions avec les luthériens de Strasbourg. 1553-1 563 111
Chapitre XI. Secours donnés aux Huguenots. M^e de Roye à Strasbourg. 1562-1566 129
Chapitre XII. Réorganisation de l'école de Lauingen en Bavière. Fondation de l'académie de Strasbourg. 1564-1570 140
Chapitre XIII. Travaux en faveur des Huguenots. Revers de fortune. 1567-1576 156
Chapitre XIV. Querelles avec Marbach , président du couvent ecplésiastique de Strasbourg. 1570-1575 171
Chapitre XV. Controverses théologiques avec le professeur Pappus. Destitution. 1578-1587 178
Chapitre XVI. Dernières années de la vie de Sturm; sa mort. 1580-1589 205
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/lavieetlestrava00schmgoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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